Témoignage de Pierre Corones


DOCUMENT DE TRAVAIL

Le village de Mentet

et le village de Pi de Conflent

Je suis né dans le village de Mentet, le 31 août 1938. J’ai vécu à Mentet jusqu’à l’âge de six ans. A six ans j’ai dû en partir, ainsi que tous les habitants du village, car nous avons tous été évacués.

A partir de cet âge-là, je suis descendu vivre dans le village voisin de Pi, chez mes grands-parents maternels. Etant en âge d’être scolarisé, je suis allé pendant deux ans étudier à Perpignan, où j’ai habité chez une soeur à mon père, puis à l’âge de huit ans, je suis remonté habiter à Pi où j’ai été à l’école primaire. J’ai passé mon adolescence à Pi où nous étions entre dix et quinze jeunes, garçons et filles, encore célibataires

J’ai vécu ma petite enfance dans le village de Mentet, six ans merveilleux ! Etant donné que j’étais pratiquement le seul tout petit enfant du village, j’étais gâté par tout le monde, malgré les restrictions qu’il y avait à l’époque pendant la guerre. 

Avant-guerre, il y avait peut-être soixante-cinq habitants dans le village ; je n’ai pas calculé le nombre de maisons habitées.

Toutes les maisons qui sont actuellement habitées, l’étaient déjà à l’époque, il y avait quelques cortals qui ne l’étaient pas, bien qu’ils aient été habités en un temps que je n‘aie pas connu, c’était avant ma naissance.

Je garde le souvenir de toutes les personnes qui allaient faire leur course à Sahorra ou à Pi. Quand elles partaient, elles me disaient en catalan, «Nine, demain on descend à Sahorra faire des provisions et on te ramènera des bonbons, des bouchées au chocolat ou des biscuits, ce que l’on trouvera, on te le ramènera. » 

Toutes les familles quand elles descendaient pensaient à moi, l’une m’amenait des bonbons, l’autre une tablette de chocolat ; ce qui était quand même assez rare à cette époque !

Je me rappelle que tout le monde descendait avec un mulet ou un âne, et moi à partir de 4 heures de l’après-midi, j’attendais à l’entrée de Mentet. J’attendais de les voir arriver au Coll de Mentet. Quand je les voyais sortir au col par l’ancien chemin, j’allais à leur rencontre pour avoir un paquet de bonbons. C’était vraiment sympathique, il y avait un accueil vraiment formidable.

La plupart des habitants de Mentet descendaient chaque semaine avec des ânes ou un mulet. Les gens se groupaient à deux ou à trois, parfois ce n’était qu’une seule personne qui allait faire les courses les plus urgentes.

Je me souviens des gens qui descendaient de Mentet pour se rendre au marché de Pi, ils y achetaient du vin et de la farine qu'ils ramenaient au village. A cette époque le vin était monté jusqu’à Pi grâce à un camion qui fonctionnait au gazogène. Ce camion roulait grâce à du bois, je le revois comme si c’était maintenant, à l’arrière du camion derrière la cabine, il y avait un petit compartiment qui était rempli de bois. Je le revois comme si c’était maintenant. Derrière il y avait des fûts dans lesquels se trouvait le vin. Le camion passait à certaines dates, ces jours-là les habitants de Mentet se passaient l’information, ils étaient concernés et descendaient à cinq six ou huit avec leur mulet, leur âne ou leur cheval. Ils en profitaient pour faire ferrer leurs ânes ou leurs chevaux chez le Farrer. Le vin, une fois sorti des tonneaux, était mis dans des outres en peau de bouc « el bout ». Ces outres devaient contenir une cinquantaine de litres de vin chacune. Elles étaient placées sur le dos des bêtes. Celui qui avait des chevaux ou des mulets très forts, pouvait en porter deux, tandis que les ânes n’en remontaient qu’une seule.

Le jour du marché les habitants de Mentet qui descendaient à Pi, remontaient des balles de farine, ces balles étaient de grands sacs qui pouvaient contenir chacun presque jusqu’à 120 kilos de farine. Certaines balles provenaient de chez le boulanger de Sahorra, qui assurait à Pi des jours de livraison, bien qu’à cette époque le moulin de Sahorra soit encore en activité. Les habitants de Mentet qui récoltaient encore du seigle descendaient leur grain jusqu’à Pi, afin qu’il soit acheminé jusqu’au moulin de Sahorra en charrette, une fois moulu, la farine était remontée jusqu’à Pi, puis reprise et transportée à dos d’âne jusqu’au village de Mentet. A cette époque le moulin de Mentet ne fonctionnait déjà plus car il avait été emporté par l’aiguat de 1940. Les moulins de Pi n’étaient plus en activité, ils avaient été décimés tour à tour par les crues. Je n’ai jamais connu les moulins de Pi en fonctionnement.

Par contre, je me rappelle que le moulin de Mentet était un très bon moulin. Lorsque l’on amenait du grain, une fois passé dans les meules, la farine était tamisée ; on ne peut pas dire que c’était la fine fleur, mais on recueillait la farine d’un côté et le son de l’autre. Le son était tamisé à nouveau afin d’en faire sortir encore un peu de farine quand c’était possible.

Le moulin de Mentet était alimenté par l’eau de la rivière, comme tant d’autres moulins alentours. Je me souviens, tous les ans, au début de la saison, avant de moudre le gros de la récolte de seigle, le canal du moulin était nettoyé. Ce canal servait aussi pour arroser une partie de La Fargua. Au moment où il fallait entretenir le rec du moulin, toute la population s’y mettait et travaillait ensemble, malgré que le moulin soit privé. Tous les hommes au printemps, le remettait à jour afin qu’il puisse servir au moment où ils en auraient besoin.

Le canal du moulin était conçu comme tous les autres canaux de l’époque, l’eau était canalisée par des pierres placées les unes contre les autres. Les canaux à l’époque étaient bien larges, assez hauts avec une légère pente, ils faisaient parfois une belle longueur. Les gens bouchaient les espaces entre les pierres avec des glèbes. Cinq ou six mètres avant le moulin, afin que l’eau puisse faire tourner la roue du moulin à farine, il fallait accroître la pression de l’eau, si on ne diminuait pas la largeur du rec, le point d’arrivée d’eau n’aurait pas eu la force nécessaire pour entraîner la roue. Vers la fin du canal du moulin, il y avait une partie qui progressivement devenait plus étroite, le canal à l’endroit du point de chute ne faisait plus qu’une vingtaine de centimètres de largeur. Toute l’eau s’y engouffrait et en tombant sa puissance actionnait la roue. 

Les meules qui écrasaient le grain étaient toutes en pierre. La partie qui écrasait le grain, était composée de deux meules de pierre, la meule du bas restait fixe tandis que celle du dessus était actionnée de façon à tourner pour moudre le seigle. Il y avait un mécanisme qui permettait de contrôler la pression et l’écartement de la meule du dessus sur la meule fixe. 

Les meules du moulin de Mentet étaient faites sur place. La dernière meule qui ait été taillée provenait d’un caillou pris à proximité du moulin. Mon père me l’avait toujours dit en me montrant les restes de cette roche. Il m’invectivait « tu vois cette meule-là, elle a été taillée dans ce caillou ! » on voyait encore sur un des côtés du morceau de roche, l’empreinte en creux, de la partie qui avait été découpée, dans laquelle avait été taillée à la main, une des meules du moulin. 

Ce caillou devait avoir été tiré de la rivière, juste à côté du malin, en face de La Fargua. A l’époque plus ou moins, tout le monde taillait la llosa. Je crois qu’à ce jour on n'a pas appris grand chose, parce que les personnes à l’époque travaillaient aussi bien, si ce n’est mieux que ce que l’on travaille aujourd’hui, tous, sans être spécialiste en quoi que ce soit, et c’était du bon boulot ! Le gars qui était le plus adroit, bien qu’ils le soient  tous, ça ne le gênait pas de tailler la pierre avec des burins. Pour faire la meule du moulin de Mentet, ils s’y sont mis à plusieurs, car la tailler demandait du temps. 

Je n’ai pas connu la partie immergée du moulin où se trouvait la roue qui actionnait l’axe du moulin. Je sais que dans cette partie il devait toujours y avoir de l’eau, je n’y suis jamais rentré.

En 1940 le moulin a subi les assauts de la crue, mais il a en bonne partie du bâti qui résista aux assauts de la rivière. A la suite de cet accident qui occasionna un certain nombre de dégâts, ils ont tout remis à plat, ils ont reconstruit et réparé le moulin, de façon à ce qu’il fonctionne. Il n’est resté en activité que peu de temps, il a été fermé lors de l’évacuation des populations de Mentet, tous les habitants sont partis et beaucoup ne sont pas revenus, d’où une perte pour le village. Le moulin de Mentet a fonctionné jusqu’à l’évacuation, il a même peut-être été en activité de nouveau quelques temps, lorsque quelques familles sont revenues au village après la guerre. Disons que presque tous les habitants sont revenus, mais ce n’était plus pareil, il y a eu une rupture, c’était fini. Les gens une fois avoir quitté les lieux lors de l’évacuation, les uns ont acheté à tel endroit, les autres à d’autres. Les habitants de Mentet sont partis un par un, il y en a qui sont partis à Escaro, d’autres à Pi, à Sahorra, à Los Masos, à Campôme, à Vinça, un peu partout. Une fois partis de Mentet où la vie était rude, où il n’y avait pas d’eau potable dans les maisons, pas d’électricité et même pas de route, ils revenaient au village, mais c’était différent. Une fois partis les gens ont eu quatre sous puisque entre temps, ils avaient vendu la forêt, comme ils étaient propriétaires, la vente leur a permis d’obtenir un petit apport d’argent, les uns ont acheté d’un côté, les autres d’un autre.

Des années après, la commune de Mentet a voulu restaurer le moulin, non pour s’en servir mais à des fins de restauration. Peu de temps après le moulin de Mentet a été emporté par une crue, il y a maintenant quelques années.

En automne tous les gens faisaient leurs provisions pour l’hiver. A cette époque il n’y avait pas encore de route entre Mentet et Pi de Conflent. Les familles ramenaient de la farine, pour faire leur pain eux-mêmes. Chaque famille rentrait le vin qui était transporté dans de grandes outres en peu de bouc. Les gens rentraient le sel, comme dans chaque maison il y avait des cochons. A l’époque toutes les familles faisaient les jambons et les salaisons pour l’année pendant l’hiver. Les familles rentraient tout pour pouvoir passer l’hiver. 

Pendant l’hiver le village de Mentet restait en autarcie, pendant trois ou quatre mois, les gens ne descendaient pas. Le seul lien qu’ils avaient avec l’extérieur, c’était le facteur. On lui demandait tout, à l’époque ce n’était pas seulement le courrier qui comptait. Je vais vous expliquer quelque chose, de nos jours si vous demandez quelque chose à quelqu’un qui monte à pied de Pi à Mentet en se baladant, un service - d’abord souvent il ne le ferait pas ! Vous lui direz par exemple « Tiens, tu m'apporteras cinq pains » à pied le gars vous dira non, tandis qu’avant les gens le faisaient, y compris ma mère, mon père et moi, pareil.

Pour labourer les personnes se servaient de socs en fer (areigle), à l’époque les habitants de Mentet les faisaient aiguiser chez le maréchal ferrant, le Farrer qui se trouvait sur la place de Pi. Quand le soc était prêt, les gens disaient à mon père « Tiens, demain puisque tu descends tous les jours, tu me le remonteras » ce n’était pas léger !

L’un c’était cela, un autre demandait « Tu pourrais m’apporter un jerrican, de trois ou cinq litres de pétrole » puisque les habitants de Mentet se servaient à l’époque quotidiennement de pétrole pour éclairer les maisons. Mon père en remontant à Mentet rapportait un peu de tout, il était toujours chargé d’un tas de truc. Il ne se faisait pas payer bien sûr, il transportait gracieusement tout cela sur son dos. En hiver mon père ne prenait pas sa jument pour descendre à Pi, elle n’aurait pas pu passer. Tout était porté à dos d’homme. Actuellement pour la moindre des choses tout le monde se fait payer.

Il recevait toujours une récompense, le jour où il n’avait pas de fromage, ou de beurre, les gens lui en donnaient, nous n’en avons jamais manqué. A l’époque tout était fait dans les familles, le beurre était fait manuellement. Je me souviens des gens qui se servaient de barattes, une fois le beurre recueilli, ils formaient une bonne motte, un peu informe, je peux vous dire que c’était du bon ! 

Pour conserver le beurre en hiver, il n’y avait aucun problème, mais en été lorsqu’il faisait chaud, il était placé dans une jatte remplie d’eau fraîche, il tenait bien.

A l’époque je me souviens qu’il y avait « la Grinota ( ?) » qui faisait son beurre elle-même, dans mon enfance j’avais droit à ce beurre de baratte, tous ceux qui faisaient quelque chose en donnaient un peu à mon père pour le remercier. Il ne recevait pas d’argent mais en contre-partie, nous avions de tout. A l’époque il y avait des troupeaux partout, si quelqu’un tuait un agneau, il donnait un gigot à mon père, et à Pâques, il recevait un chevreau. 

En hiver, il n’y avait quasiment que mon père qui était facteur qui arrivait à se déplacer. Parfois il restait 4 ou 5 jours sans pouvoir descendre à cause de la neige ; si c’était maintenant sans route les habitants resteraient bien deux mois enclavés, sans que personne ne s’y rende. La vie en ce temps-là était bien différente de celle d’aujourd’hui, à l’époque si mon père restait deux jours sans sortir, ça n’allait pas, il fallait qu’il descende à Pi, pour remonter le soir à Mentet par la montagne.

Je me souviens qu’il partait le matin, vers huit heures et qu’il revenait le soir aux alentours de six heures, il faisait l’aller et retour à pied par le sentier qui passait où aujourd’hui passe une partie du G.R.10. J’ai moi-même quand j’ai remplacé mon père effectué ce parcours. En hiver avec la neige il m’est arrivé de mettre cinq heures en partant du Veïnat pour me rallier Pi à Mentet.

Avant mon service militaire j’avais des chevaux, comme mon père avait des propriétés à Mentet, nous avions des terrains que j’utilisais pour eux, les autres nous les fauchions pour récolter du foin. 

Quand je m’occupais des chevaux, je me souviens parfois avoir parcouru trois fois dans la journée le chemin de Mentet. Je descendais de Mentet à Pi, puis je remontais à Mentet et le soir je redescendais à Pi, selon les cas en hiver avec une bonne hauteur de neige. J'ai eu ces chevaux jusqu’à ce que je parte à l’armée, par la suite mon père les a vendus.

Les hivers étaient très rigoureux à l’époque, je me souviens que du 15 novembre jusqu’à la fin du mois de mars, nous marchions sur de la neige. Pour rentrer dans la maison lorsque j’étais petit, moi et mes parents, nous devions descendre du chemin par de petites marches que mon père taillait dans la neige pour accéder à la porte d’entrée de la maison ; tandis qu’en été nous avions plutôt tendance à monter du chemin jusqu’au pas de la porte. 

A cette époque les toits étaient recouverts de lloses ; sur ces toits la neige ne tient pas. La neige glissait des toits, elle tombait par terre devant les maisons. A la fin il pouvait y avoir jusqu’à 2m50 de neige, comme au cours de l’hiver il neigeait énormément. Il neigeait toutes les semaines, un jour c’était vingt centimètres, un autre trente, deux jours après c’était quarante centimètres, la neige s’accumulait. 

Les animaux étaient logés en dessous de la partie habitation, il y avait des animaux dans toutes les familles.

Dans la maison où j’habitais c’était un âne qui se trouvait à l’étage inférieur, qui appartenait à la famille Calvet de Mentet. A l’époque où je n’étais qu’un tout petit enfant, cet âne me faisait une peur immense parce qu’il était très grand et qu’il rongeait les poutres le soir, alors que je couchais juste au-dessus de lui. C’était de grosses poutres en pin, je ne risquais rien !

Certaines familles avaient des vaches en dessous de l’habitation, d’autres avaient des brebis ; ce n’était pas dans toutes les maisons, certains locaux restaient vides, mais c’était rare.

Les cochons étaient en dehors des maisons, tout à côté dans la Cor dels Porcs. Les pâtées pour les cochons se composaient souvent de son, d’orties et de pommes de terre. On prenait plutôt les pommes de terre qui ne valait pas grand-chose, mais on leur en donnait aussi de très bonnes. Lorsque nous préparions la pâtée pour le cochon, nous en profitions pour en donner un peu aux poules.

A l’époque les familles souhaitaient que les cochons soient bien gras. Aujourd’hui, on voudrait que les cochons n’aient plus un brin de graisse, mais avant c’était le contraire. On ne recherchait pas la viande en priorité, on recherchait d’abord le gras pour cuisiner, car en montagne on ne fabriquait pas d’huile. Je me souviens, à Mentet, il y avait certains cochons qui avaient jusqu’à huit centimètres de lard sur le dos,  la famille avait de la graisse pour toute l’année. La graisse du cochon était utilisée par les familles pour faire cuire les ragoûts ou les trunfes rostides, les pommes de terre sautées, et tout ce qu’on voulait.

Avant on voulait que les cochons soient bien gras, plus gras étaient les cochons, plus les gens étaient contents.

A Mentet nous habitions dans la dernière maison, en bas du village non loin des lavoirs. Il y avait trois maisons, une de ces maisons appartenait à un unijambiste qui gardait son troupeau de brebis en haute-montagne avec un pilon ; il fallait le faire quand même !  

Pendant que ma mère allait aux champs, c’était le voisin qui me gardait ou la voisine. Je me souviens des deux jeunes filles qui habitaient dans la maison mitoyenne, quand je voulais me lever, je les appelais et elles venaient m’aider à m’habiller. Je retrouve encore Françoise et Marie-Thérèse lorsque je vais à Prades, Marie Thérèse doit avoir six ans de plus que moi, je la rencontre souvent sur le marché. Je les considère, comme plus qu’une nourrice, parce que dès qu’il y avait quelque chose de bon chez eux, je faisais partie de la famille. 

Et partout c’était pareil, je garde un excellent souvenir de Mentet, ma vie à Mentet m’a semblé peut-être encore meilleure qu’à Pi. 

A Mentet il y a une église, bien je n’y aie pas été baptisé. L’église était à côté de l’école. A Mentet il n’y avait qu’une classe tenue par une institutrice. J’ai connu cette classe alors qu’il n’y avait que onze ou douze élèves, moi j’étais tout petit. Quand ma mère avait du travail à faire, qu’elle devait se rendre dans les champs, l’institutrice lui disait « Tiens amène-moi ton petit, je le garderais », alors elle me prenait dans sa classe. Moi, j’étais tout content, je me retrouvais avec les grands. C’était comme une garderie pour moi.

L’école fonctionnait pendant toute la période de l’année scolaire. Selon les années c’était un instituteur ou une institutrice, ça dépendant, personnellement je n’ai connu que cette institutrice. Il y avait le cours élémentaire et le cours moyen, les enfants allaient à l’école à partir de l’âge de six ans, elle était obligatoire jusqu’à l’âge de quatorze ans.

Je me souviens alors que j’étais encore tout môme, que pendant la récréation nous jouions autour de l’église. Quand nous nous amusions parfois l’église n’était pas fermée à clef, alors pour les jeunes que nous étions, c’était presque une distraction de rentrer dans l’église pour voir les ornements du culte et tout ce qui se trouvait dedans. Parfois on allait sonner les cloches, Je me souviens de l’époque où les cloches étaient sur la droite. Il y avait un petit escalier qui montait vers une petite mezzanine où se trouvaient accrochées au garde-fou les cordes des cloches. Nous, chaque fois que nous pouvions, nous y allions, malgré tout. On se régalait à faire sonner les cloches, puis on se sauvait vite fait. On se faisait engueuler !

Je ne me souviens pas avoir connu de messes le jour de la fête de Saint Vincent, il y a dû y en avoir, mais plus à mon époque. Comme il n’y avait pas de route pour relier le village de Mentet à celui de Pi de Conflent, le curé devait se déplacer à pied par l’ancien chemin. La fête de Saint Vincent avait lieu le 22 ou 23 janvier, c’était pour Mentet la fête patronale, la principale fête attribuée au village. Mais au mois de janvier la plupart du temps, personne ne passait à cause de l’enneigement, à part mon père qui était facteur.

Le curé de Pi ne se déplaçait pas beaucoup, il ne montait à Mentet que pour les grandes occasions, pour certaines fêtes quand il faisait beau.

Le chemin qui montait vers Mentet était très difficile en hiver, il était impraticable pour le curé de Pi, en janvier, le jour de la fête patronale. Par contre lorsqu’il faisait beau, pour la fête de Saint Jean, qui était la seconde fête attribuée au village de Mentet, il arrivait à se déplacer, je me souviens de l’avoir vu au moins deux fois à Mentet, pour la fête de Saint Jean.

Je ne me souviens pas de mes premières années, mes souvenirs remontent aux cérémonies qui avaient lieu pour les obsèques ; et j’en ai vu peu car je suis parti de Mentet à l’âge de six ans. Lorsqu'il y avait un décès à Mentet, le curé de Pi venait dire une messe à l'église. A l’époque les cercueils étaient en pin ou en sapin. Il paraît qu’il y a eu un menuisier à Mentet, mais je ne l’ai pas connu, dans mon enfance c’était  le menuisier de Pi, mon oncle, qui fabriquait les cercueils pour Mentet, je me souviens qu’il avait son atelier de menuiserie sur la place du village de Pi. En ce temps-là les cercueils n’étaient pas pourvus de garniture intérieure tels qu’ils le sont de nos jours.

Lors de la fête de Saint Jean, il y avait une tradition, le soir il y avait un grand feu dans lequel les femmes brûlaient le « Bouquet de la Saint Jean » qu’elles avaient fait l’année précédente. J’ai encore fait un bouquet l’année dernière, pour la fête de Saint Jean, je le brûlerai. A Mentet je ne me souviens plus vraiment des plantes que les femmes cueillaient à l’époque. A Pi, on prend du noyer, du sureau, du millepertuis, de l’orpin et de l’armoise. Les gens de la plaine ne mettent pas de sureau dans leur bouquet.

Le feu de la saint Jean n’était pas à l’époque ce qui intriguait le plus. Ce jour-là les jeunes qui venaient à Mentet, étaient invités partout dans les maisons. C’était la coutume, lorsque quelqu’un venait pour la fête, il n’avait jamais à se préoccuper de ce qu’il mangerait. Dans l’après-midi, les habitants leur demandaient dans quelle maison ils séjournaient, si l’un disait qu’il n’était logé nulle part, on lui disait « Viens manger à la maison » ; c’était courant à l’époque. Les jeunes qui venaient à la fête de Mentet, venaient des environs, de Nyer, d’Escarro, de Fullà, de Sahorra ou de Py. Avant il y avait des orchestres qui venaient animer le bal, mais je n’ai pas connu ce temps-là à Mentet.

Je garde le souvenir des orchestres qui montaient tous les ans à Pi le jour de la fête de Sant Pau. Je me souviens alors que j’étais encore petit, d’un jour de la Sant Pau où ils avaient dû dégager la neige de la route qui menait de Sahorra à Pi, afin que l’orchestre puisse monter au village. A l’époque les orchestres se déplaçaient toujours à pied avec leurs instruments. Le plus souvent l’orchestre qui jouait à Pi, venait de Vernet les Bains. Les habitants disaient que c’était un bon orchestre mais moi à l’époque j’étais encore très jeune, à 10 ou 12 ans on ne se rend pas bien compte, on ne fait pas attention, pour moi c’était des festivités. 

Auparavant toutes les fêtes étaient bien marquées. Il y avait toujours un repas de fête pour la Sant Vinçens. Et ce jour-là, encore à mon époque, le soir les hommes se retrouvaient au café. Il y avait un seul café à Mentet où on ne trouvait pas grand-chose, il faut dire qu’il n’y avait pas non plus beaucoup d’habitants, c’était très différent d’aujourd’hui. On y buvait du vin chaud en hiver, on y jouait aux cartes, au « trouc »,  il y avait du punch, pas du punch créole glacé, mais un punch dont je ne connais pas la recette car je n’en buvais pas à l’époque, j’étais trop petit. 

Les jours de fête les repas de midi se faisaient en famille avec quelques invités.

Les soirs de fête notamment pour la Sant Vinçens, les hommes sortaient vers onze heures du soir, ils se regroupaient au café pour faire « la rasoupeta » ( ?) ; les femmes n’y venaient pas. A cette époque de l’année les habitants avaient déjà tué le cochon, l’un amenait du boudin blanc, l’autre du boudin noir, l’autre un saucisson frais qu’il passait à la poêle, un autre encore allait chercher des fromages, c’était tout comme un réveillon. Ce repas du soir était composé uniquement des produits de la ferme. A cette époque il n’y avait pas de télévision pour se distraire.

Au bistrot les anciens chantaient tout le temps, plutôt les plus âgés, ceux qui avaient peut-être  soixante-dix ans, qui entonnaient des chants en catalan ou en français. Je les ai entendus chanter, mais j’étais encore petit, je n’y faisais pas trop attention.

Il y avait quelques danses, je me rappelle encore du phonographe dont on se servait à Mentet, il était à mon père. Je me souviens du jour où mon père ramena à Mentet un disque vinyle de Charles Trenet, il fit sensation, tout le monde vint pour l’écouter. A l’époque c’était des 33 tours, parfois les aiguilles du phonographe butaient, elles ne passaient plus dans le sillon du disque, le disque était rayé, c’était folklorique ! Les jeunes dansaient parfois, ils avaient plusieurs disques qu’ils repassaient sans cesse. C’était le début d’une autre époque.

Je sais que les anciens de Mentet portaient attention aux Saints de glace. Personnellement je ne m’en souviens plus très bien, je me souviens de Sant Jordi car c’est ce jour-là qu’est née ma petite fille, mais je peux vous dire qu’avant les gens y accordaient beaucoup d’importance.

De même, les habitants de nos montagnes faisaient toujours très attention à la lune, tous les adages étaient très respectés. La lune était toujours prise en compte, que ce soit pour prévoir le temps ou pour toutes les cultures. Je me rappelle que ma mère plantaient toujours les pommes de terre à la bonne lune, si la lune ne convenait pas, elle disait qu’il ne fallait pas encore les semer, elle préférait attendre.

Pour ma part je n’ai jamais trop cultivé la terre, mon père me l’avait déjà fait remarquer, parfois il me disputait à ce sujet.

Dans mon enfance à Mentet, pour s’éclairer les gens utilisaient des lampes à acétylène, c’était des lampes à carbure et il y avait des lampes à pétrole. Certaines étaient pas mal, avec leur abat-jour, leur réservoir et une mèche. L’éclairage à la bougie était plus rare, elles étaient plutôt utilisées dans les chambres au moment de se coucher.

Dans la plupart des maisons au bord de la cheminée, dans l’âtre, à l’entrée du four où l’on cuisait le pain, les gens plaçaient des posells pour éclairer la pièce. Les posells une fois allumées, fumaient beaucoup, mais elles donnaient une clarté. Bien que dans mon enfance elles ne soient plus utilisées partout, quasiment toutes les maisons de Mentet étaient noires, la fumée des posells en s’accumulant formait parfois une couche de suie de un centimètre d’épaisseur, on en voyait des traces sur les poutres, partout. 

Pour faire les posells, les habitants de Mentet utilisaient des bois résineux. En principe les personnes se servaient du pin blanc, c’était celui qui donnait le plus de résine. Les gens taillaient des lamelles de bois d’une vingtaine de centimètres de longueur, de l’épaisseur d’un petit doigt. L’écorce du pin blanc (pi blanc) est plus claire que celle du pin noir (pi negre) le pin à crochets. Les habitants de Mentet mentionnaient aussi le pin rouge (pi roig), c’était le pin sylvestre dont l’écorce est plus rouge, mais je crois qu’à l’époque, nous n’en avions pas à Mentet, je n’en ai pas connu.
Nous appelions le pin (pi) et le sapin (avet), lorsque nous employions le terme de pi, pour nous nous parlions du pin à crochet, et il y avait el pi blanc dans lequel nous taillions des copeaux pour s’éclairer.

Pour le bois de chauffage à Mentet, je me souviens que nous nous servions principalement du pin, ou lorsque nous pouvions, nous brûlions des noisetiers ou d’autres essences.

Dans presque toutes les maisons, il y avait un four à pain. Les habitants de Mentet avaient l’habitude de faire leur pain. Les familles en préparaient plus ou moins toutes les trois semaines. C’était de gros pains de seigle ; je n’ai jamais pesé ces pains, mais ils devaient faire au moins cinq kilos, c’était de grandes miches.

Le jour où les familles cuisaient le pain, elles en profitaient pour faire des fougasses. A l’époque on disait, telle personne « pasta », ce qui voulait dire qu’elle était en train de pétrir la pâte à pain. Comme j’étais petit, on me le disait, « demain je fais le pain, je te ferais une coca ». Effectivement, la personne préparait et cuisait pendant que le four était chaud, de bonnes fougasses, avec du lait et du beurre, et elle m’en offrait une ! 

Les habitants de Mentet utilisaient la laine de leurs moutons pour faire des matelas. Actuellement j’en ai encore un, il a été refait à partir de deux matelas en laine qui appartenaient à ma grand-mère. Je peux vous dire que c’était de la bonne laine, bien volumineuse. Sa teinte est un peu jaune, car on laissait toujours un peu de suif pour qu’elle garde toutes ses qualités. C’était de la très belle laine, nous dormions très bien sur ces matelas fait à la maison. Actuellement les temps changent, certains dénigrent les matelas de laine et préfèrent le synthétique.

Dans mon enfance je ne me souviens pas avoir vu de femme travaillant avec un rouet ou une quenouille, par contre les femmes tricotaient beaucoup. Lorsque ma mère est décédée, il y a douze ans, elle laissa à mon père une vingtaine de paires de chaussettes en laine toutes neuves, qu’elle avait tricoté avec la laine du pays.

Avant guerre les habitants de Mentet descendaient la laine de leurs brebis jusqu’aux filatures de Prades. Les femmes parois faisaient teindre la laine avant d’en faire des tricots, mais parfois elles les teignaient par la suite. Les gens des montagnes portaient beaucoup de noir à l’époque, dans les coins montagneux, le noir était la couleur dominante.

Toutes les femmes tricotaient à l’époque et faisaient du crochet pendant les veillées. En ce temps-là il n’y avait pas beaucoup d distractions, le soir les gens se réunissaient, par affinité, ça discutait, on se réchauffait auprès du feu, on buvait du café, même à dix heures du soir, ce n’était pas du café fort, ce pouvait être de l’orge torréfiée, les femmes tricotaient, ça leur passait le temps, elles partageaient un moment agréable tout en travaillant.

A l’époque les hommes de Mentet taillaient des sabots, j’ai encore les outils qu’utilisait mon père quand ils fabriquaient des sabots. Le pin était le seul bois utilisé à cet effet à Mentet. Toutes les familles savaient faire des sabots. 

A l’époque toutes les familles faisaient des paniers. Je me souviens de Pacient, c’est celui qui à Mentet en faisait le plus, c’était le roi à Mentet, il m’a connu tout petit, chaque fois que nous nous voyons, il m’embrasse.

Tout le monde savait faire des bridoules, il fallait choisir un noisetier assez beau et tant que possible dans des coins où se trouvait une source, leur bois était meilleur. Moi, je n’étais pas un spécialiste, mais j’en ai fait. Les anciens disaient que le bois poussé dans les endroits humides, était le plus adéquat « foust es mes gras », le bois était plus gras, c’était le terme qu’ils employaient. 

Les habitants de Mentet faisaient tous leurs manches de pelle, de pioche, personne n’achetait jamais de manche pour leurs outils, chacun se les faisait. Pareillement le bois, plutôt du frêne, était choisi près d’une source  ou au bord d’un cours d’eau, il était plus facile à travailler. Les bois n’étaient jamais tirés d’un lieu aride ni escarpé.

Dans mon enfance j’ai connu Pi alors que les bois de Rotjà étaient déjà coupés depuis longtemps, tandis qu’à Mentet, j’ai vécu cette période de grand changement.

J’ai connu Mentet alors qu’il y avait encore de grandes forêts. Dans les années 50, il y a eu de grandes coupes de bois. Aujourd’hui je me rends compte combien Mentet a changé. La forêt de la montagne de Mentet a été exploitée par l’entreprise Vuiller de Perpignan, ainsi qu’un peu plus tard les bois qui se trouvaient sur le Coll de Mentet par les Sociétés Belges.

Actuellement, je peux vous dire que je trouve qu’il y a eu de gros changements dans les essences forestières. Je me souviens du Roc del Bac à Mentet, dans ma jeunesse, tous les jeunes de Mentet s’y réunissaient. Près du premier lavoir il y avait un chemin qui partait tout droit, au bout du pré, nous nous retrouvions au Roc de Serradet, et en face au bac se trouvaient, el Roc del Bac.

Ces lieux n’étaient que forêts, pourvues de très beaux sapins et de pins. Le sapin se cantonne sur certains endroits et non à d’autres, certains lieux sont pourvus de sapinières et d’autres de pinèdes.

C’était une très belle forêt quand elle fut exploitée, avec un grand nombre de sapins, sous lesquels poussaient pleins de champignons. 

C’est fort possible que ces sapins aient été plantés par les indivisaires qui avaient racheté la montagne de Mentet vers les années 1820-1830, au regard de l’âge qu’avaient les sapins lors de la coupe de Mentet. J’avais ouï dire cela par mon père. Vous savez lorsque l’on est jeune, on ne prête pas attention à tout, c’est maintenant que je me rends compte,   que je n’ai plus mes parents. Je me dis que si mon père était en vie, je lui poserais des questions, quand j’avais oublié ceci ou cela, il me répondait, mais lorsque l’on est jeune, on ne prête pas attention, tandis que maintenant où je n’ai plus personne pour me raconter, j’essaie de mémoriser ce que je sais et j’arrive à en savoir un peu.

Ces forêts n’étaient que pins et sapins, il n’y avait rien d’autres, alors que maintenant il y a de nombreux bouleaux et des sureaux. On ne peut savoir ce qui s’est produit, ce qui s’est passé ! 

Auparavant, à partir du lieu où la rivière de l’Alemany se jette dans le Ressec, il n’y avait que des prés entretenus, attenants aux rives où ne poussait ni arbre, ni arbuste. Il n’y avait que les prés, les forêts et la rivière, il n’y avait pas un seul bouleau. Les seuls bouleaux qui se trouvaient à Mentet à l’époque, étaient au Serrat de l’areú ( ?). Ce lieu-dit se trouve où actuellement vous verrez un manège de chevaux, juste en face du Serrat de l’areú ( ?). En ce temps là, il y avait peut-être sur ce lieu, une trentaine de bouleaux dont les trois-quarts étaient sur les terres de mon grand-père. Ces bouleaux étaient sur ce terrain depuis un certain temps et je me souviens, mon grand-père disait toujours à ses enfants, « Je ne veux pas que vous coupiez un arbre, un bouleau, pour vous chauffer là-haut ! ». Il n’y avait pas de bouleaux à Mentet, c’était les seuls bouleaux à Mentet. Les bouleaux de mon grand-père y sont encore, un peu plus grands. J’en ai coupé un peu lorsque cela devenait nécessaire, lorsqu’il y avait deux arbres côte à côte, j’en coupais un et je laissais l’autre, je m’occupais, je passais mon temps ; j’étais jeune je faisais du bois de chauffage.

De nos jours il y a des bouleaux partout. Vous pouvez regarder partout s’en est envahi, il n’y a que des bouleaux, même sur les lieux où se trouvaient l’ancienne grande forêt de sapins et de pins qui a été exploitée. A el Roc del Bac, se trouvait la plus belle forêt de Mentet, aujourd’hui lorsque j’observe les lieux, je me rends compte que ce n’est plus que des bouleaux. Je n’y vois presque pas de petits sapins sous les bouleaux, je ne sais pas ce qui s’est produit.

Lorsque la forêt de Mentet a été exploitée, c’était pour qu’elle rapporte le plus possible. Les grands arbres étaient coupés un peu en tous sens, sans tenir compte des petits arbres qui étaient en train de pousser en dessous, ni de quoi que ce soit. La forêt a été décimée, à l’époque c’était des coupes rases. Ça n’a rien apporté de vraiment bon, les habitants de Mentet ne s’en sont pas trouvés enrichis et la forêt a été détruite.

Mentet n’était pas un lieu, où poussaient beaucoup d’aulnes, à part en allant en direction de Nyer, vers la Fargua Vella, où à l’époque en voyait un aulne par-ci par-là, mais ils ne sont jamais remontés jusqu’au village de Mentet. Par contre à Mentet, je ne me rappelle pas que les aulnes aient été malades, tandis qu’à Pi où se trouvaient de nombreux aulnes sur le bord des rivières, ils ont attrapé une maladie qui les a décimés, il y a peut-être une vingtaine d’années.

A Pi il y avait beaucoup d’aulnes, il y en avait tout le long de la rivière de Rotjà. Il y en avait un peu partout près des cours d’eau, il y en avait à La Fargua, et en bons nombres. De nos jours il n’y en a presque plus, mais c’est assez récent.

Auparavant chaque famille de Mentet savait tailler à la bonne lune, les poutres et les chevrons pour rénover leurs bâtis. La plupart du temps c’était des sapins qui étaient utilisés. Tous les bois n’étaient pas coupés lors de la même lune, il y avait une différence selon l’utilisation que l’on voulait en faire. Le bois de chauffage était coupé lors d’une certaine lune, tandis que les bois destinés à la construction l’étaient pendant la lune opposée, les uns étaient coupés en luna vella, les autres en luna nova. 

Les anciens disaient que les bois de construction taillés à la bonne lune durait éternellement, tandis que si vous preniez une poutre taillée dans un arbre coupé à la mauvaise lune, la poutre n’était viable que pour une dizaine ou une quinzaine d’années, elle se dégradait davantage et il fallait la changer. Pour le bois de chauffage, le cas était différent, c’était des bois destinés à être brûlés assez vite, le plus souvent ils étaient utilisés dans l’année où sur deux ans, il n’y avait pas de problème.

En principe, à Mentet les gens prenaient le bois pour façonner les poutres à la Pinosa, en montant vers le Moscalló, ils en faisaient beaucoup sur tout ce flan, car il y avait de très beaux arbres. Selon l’endroit où l’arbre était coupé, les habitants devaient gérer leur acheminement vers le village, par un moyen ou par un autre. De la Pinosa il suffisait de laisser glisser l’arbre abattu tout le long de la pente, jusqu’à ce qu’il arrive en bas, sur le lieu où de nos jours se trouve le manège de chevaux. La plupart des poutres à Mentet, étaient tirés du sapin, bien que quelques personnes se servent parfois du pin.

Certains tiraient quelques poutres du Bac, de la partie haute qui se trouvait au-dessus du Roc del Bac, en crête. De là haut ils les faisaient descendre le long de la pente presque jusqu’en bas à la rivière, près du chemin presque plat qui vous amenait à Mentet. Pour rallier le village les poutres étaient transportées à dos, par quelques hommes. A Mentet les gens n’utilisaient pas les chevaux pour traîner les bois, d’ailleurs, il n’y en avait quasiment pas, à l’époque tout était transporté à dos d’homme.

L’entretien des chemins qui étaient en montagne était effectué par les vachers et les bergers, en principe c’était pour la plupart eux qui les nettoyaient, puisque c’était les principaux usagers. 

A Mentet ceux qui avaient des troupeaux de brebis en montagne ou des vaches dans les cortals, de même que lorsque les bêtes séjournaient dans les deveses, rentraient généralement tous les soirs dormir au village. Les habitants de Mentet ne dormaient pas en montagne contrairement aux habitants de Pi de Conflent dont les propriétés étaient beaucoup plus éloignées du village. Les habitants de Mentet devaient pour la plupart n’accomplir que de courtes marches. Rarement leur trajet dépassait trente-cinq minutes, de leurs propriétés en montagne, ils pouvaient rapidement rejoindre leur domicile. Généralement ils montaient le matin sur leurs terres et redescendaient le soir au village, parfois avec les bêtes, et parfois seul. Avec ces allées et venues, les chemins de montagne étaient toujours très bien entretenus.

Tous les chemins autour du village ainsi que ceux du village étaient nettoyés grâce aux journées de prestations, tout comme ceux de Pi. Je me souviens m’être rendu avec d’autres aux journées organisées à Pi pour nettoyer les sentiers. Celui qui n’allait pas travailler à l’entretien, payait des impôts en conséquence, ils étaient redevables d’une taxe à la perception. Comme la plupart des habitants des montagnes ne possédaient pas beaucoup d’argent, personne ne voulait payer et tous allaient nettoyer les chemins. A l’époque tout le monde préférait aller nettoyer les sentiers.

Tous les principaux sentiers de Mentet, comme par exemple le chemin qui allait de Mentet à la Jaça de l’Alemany était entretenus grâce à ces journées de prestation, pour les sentiers du Ressec, c’était pareil, de même que pour tous les principaux chemins et les Pas ramaders. Tout était entretenu grâce aux contribuables, il n’y avait aucun problème, tout était fait chaque année.

A l’époque beaucoup des chemins étaient pavés, à Mentet comme à Pi de Conflent. 

Je n’ai jamais connu de problèmes pour l’entretien des chemins de Mentet. Si parfois il y avait des effondrements, pendant la saison des pluies, un mur qui tombait, un chemin qui s’affaissait, et bien dans laquelle la semaine suivante, tout le monde s’y mettait et tout était replacé. Celui qui savait le mieux faire les murs se mettait à travailler, pendant que les autres servaient de manœuvres. C’était vite fait, à cette époque, il y avait beaucoup plus d’entraide pour faire les travaux extérieurs. C’est peut-être la raison pour la quelle tout était bien entretenu. De nos jours il n’y a presque plus d’entraide, soyons logique, je n’en vois plus autant. Il n’y a pas assez pour les travaux  communs, ce que j’ai connu n’existe plus.

Je me rappelle avoir travaillé à l’entretien des sentiers au cours des journées de prestation qui avaient lieu à Pi, notamment sur le chemin qui du pont de l’Endorneu monte sur Serra Pinosa et Cantapoc. Certaines parties des chemins, étaient entièrement pavées ; là où il manquait une pierre, il fallait la remettre en place. Je peux vous dire qu’à l’époque on marchait bien sur les chemins. Le sentier des Agulles était un bon chemin, bien large, c’était un des sentiers principaux de Pi car il permettait de se rendre aux Esplanes, un peu plus loin vous aviez à votre droite un embranchement qui vous permettait de rejoindre Balaguer, Tavernalles et le Clot d’en Vila, si vous le suiviez vous pouviez vous rendre au Solà de l’Otzina et aux Esplanelles, ou bien continuer jusqu’au Pas de Rotjà. Vous pouviez tout aussi bien aller à pied jusqu’au Calibet et aux Clots, où vous pouviez rejoindre la Portella de Rotjà si vous le souhaitiez. 

La partie la plus utilisée était celle qui vous permettait de rejoindre les Esplanes ou Cantapoc. Je me souviens de l’avoir pris bien souvent, lorsque que je me rendais dans un des prés, qui appartenait à mes grands-parents. Ce pré se trouvait un peu après avoir traversé la rivière par la passerelle de l’époque qui se trouvait beaucoup plus bas, en aval. Je me rappelle y être allé pour faucher, j’ai même récolté du foin dans des prés qui se trouvaient des deux côtés de la rivière de Rotjà, c’était à l’époque où j’avais des chevaux à nourrir.

La passerelle de l’époque était beaucoup plus basse que celle emportée par la crue de juillet 2003. En arrivant des Agulles, au pied du chemin se trouvait un cortal, dont la moitié était à mes grands-parents et dont l’autre avait été rachetée. Le sentier attenant y était assez large, c’était un chemin ramader. Ce chemin longeait la rivière de Rotjà et après avoir traversé le ravin de Balaguer, il zigzaguait au bac, en dessous du chemin presque parallèle à celui qui vous amène aujourd’hui à Cantapoc. Le chemin de Cantapoc actuellement passe plus haut que le chemin ramader. Les gens qui l’empruntaient descendaient des Agulles par le petit sentier de droite et rejoignaient le chemin ramader, ils ne traversaient pas la rivière de Rotjà par la passerelle, après les Esplanes, il y a de grands gouffres, ils remontaient sur la rive gauche (en partant de l’amont) de la rivière de Rotjà.

Les deux chemins finissaient par se rejoindre sur la même rive, en haut sur un genre de crête où vous trouviez des chênes et un pati, où de là vous pouviez vous rendre aux Esplanelles ou à Cantapoc. 

Le chemin qui passait par les Agulles vous permettait d’aller un peu partout, les gens l’utilisaient, par parties, pour se rendre dans des directions bien différentes. A l’époque il était très fréquenté par les bergers et les vachers. C’était un chemin où passaient beaucoup de personnes et un bon nombre de troupeaux, qui le maintenait en état. Les bêtes qui y passaient ne l’esquintaient pas, dans les cas où elles faisaient tomber une pierre, elle était vite remplacée, ce sentier était toujours très bien entretenu, les gens n’attendaient pas pour faire le nécessaire. Un chemin resté à l’abandon est toujours plus difficile à récupérer, bien que l’on ne puisse pas dire qu’aujourd’hui les principaux chemins soient fermés.

A Pi, il y avait un autre important chemin, c’était le chemin de Saletes. Ce bon sentier existe toujours, bien que les pavés disparaissent progressivement. La dernière fois que j’y suis passé, il était bien dégagé, nettoyé, il n’y avait pas de problème pour passer. Ce chemin passe par le Solà de Rigat, il vous amène vers Cantapoc et rejoint le Coll de Saletes.

A l’époque le chemin de Sotelles vous amenait jusqu’au Serrat de les Lleynes où tout était travaillé. 

Le chemin de Sotelles passaient par le Coll d’Enganya Pastor, de là vous pouviez vous rendre à Tres Colls, après le Pla de Poubill il traversait Mata Verd et rejoignait le Pla Rossell, puis il se dirigeait vers la croix de fer et où il permettait même d’aller jusqu’au Pla Guillem. Comme tous les sentiers, il était toujours très bien entretenu.

Vous pouviez aussi prendre un embranchement et aller vers Bareu, où  toutes les terres étaient entretenues, de nos jours cela semble inimaginable. 

Le chemin de la Gavatxona qui se dessert Tonet et Bareu était très bien entretenu. A la Gavatxona tout était travaillé et entretenu, même encore jusqu’aux années 50, ainsi que les terres cultivables de Campelles où se trouvaient encore des cultures de seigle sur les hauteurs, à Campelles tous les prés étaient fauchés à la bonne saison.

Le chemin des Tres Esteles, bien que moins fréquenté, était considéré comme un sentier très important par les habitants de Pi. Ce n’était que quelques familles du village qui l’empruntaient, il y avait moins de propriétaires sur ce versant. Le chemin des Tres Esteles partait de la Capelleta et montait au-dessus du cortal, en face, puis il coupait un peu plus haut et longeait le ruisseau des Tres Esteles, pour aller bien plus haut. Il faisait des lacets et semblait revenir sur lui-même. Grâce à ce chemin vous pouviez vous rendre au Camp de Barral et aller jusqu’au sommet des Tres Esteles.

Avant il n’y avait pour ainsi dire pas de randonneurs, ce n’étaient que les familles du village qui se servaient des chemins. De ce côté-là de la montagne, il y avait quatre ou cinq familles qui faisaient usage de ce sentier. Mon oncle ainsi que mes grands-parents l’empruntaient fréquemment. 

Mais pour moi le principal chemin restait celui qui reliait les villages de Pi et de Mentet, l’actuel GR10. C’était le chemin qui desservait la commune de Mentet, je le connais depuis mon enfance. Avant je me souviens qu’il y avait des bois au col. C’était un beau chemin, large et dégagé, pas tout à fait aussi large que le Cami del Veïnat, mais il était très bien entretenu. Il passait en forêt avant les grandes coupes, mais même en forêt, ce chemin bordé d’arbres était magnifique. C’était très agréable de traverser les forêts de pins qui séparaient Pi et Mentet. 

Hormis pendant les journées de prestation, les habitants du village ne se rassemblaient pas pour entretenir les chemins, sauf pour un cas particulier. Mais comme il y avait davantage d’habitants qui parcouraient la montagne et qui passaient sur les chemins, parfois jusqu’à une vingtaine de personnes par jour, en saison, sur certains tronçons tel que sur le chemin de Saletes, chaque personne y portait attention. Quand il y avait une branche qui gênait, l’un la coupait, l’autre s’il y avait un caillou qui était tombé, il le ramassait et le mettait sur le bord. Un troisième s’il voyait un trou, il le comblait, ces gestes étaient faits instinctivement. 

Aujourd’hui encore lorsque je passe sur un chemin sur lequel je vois un caillou en plein milieu, je l’enlève, s’il y a une branche basse qui gêne, que l’on bute dedans, parce qu’elle passe par-dessus le chemin, je la coupe nettement et je pose le branchage sur le bord du sentier. Avant tous ces gestes simples étaient faits très naturellement.

Cette façon de vivre, s’est relativement vite perdue, jusqu’aux années cinquante, tout allait bien, ensuite il n’est resté que les sentiers principaux à être entretenus et ceux empruntés par les grands propriétaires qui s’en occupaient eux-même. Je me souviens de l’époque où Laurent de même que Paul Calvet, utilisaient le chemin de Saletes, Laurent Calvet aurait pu s’y rendre du village avec les yeux bandés, à l’époque où il prenait ce sentier deux fois par jour. Laurent tout comme Paul, entretenaient les lieux où ils passaient, si à un endroit il y avait quelque chose qui n’allait pas, ils y remédiaient avec beaucoup de méticulosité.

Depuis mon enfance mis à part l’important changement dans les essences forestières de Mentet, causé par les coupes à blanc, je n’ai pas remarqué trop de changements en ce qui concerne la flore. 

Certaines plantes se trouvent parfois plus rarement, par endroits notamment sur les grandes jaces, cela semble être lié à l’élevage qui a changé. Avant il y avait de nombreux points de ralliement pour les troupeaux, partout il y avait des petites jaces pour les ovins, qui à cette époque étaient en plus grand nombre à Pi. Les brebis apportaient un peu partout dans la montagne une fumure naturelle dont bénéficiaient les plantes. Des sarros, les épinards sauvages, il fallait voir ce qu’il y en avait dans la montagne, aujourd’hui il y en a moins. Les plantes poussaient bien, tandis qu’actuellement on se rend compte que les sarros sont beaucoup plus petits, avant, ils pouvaient atteindre jusqu’à 1m50, et il y en avait beaucoup. Les pissenlits, c’était pareil ils poussaient mieux, car partout où il y a de la fumure il se plaît. Là où se trouve un terrain aride, on ne le trouve pas.

Pendant une période il n’y avait plus que très peu d’œillets sauvages, actuellement j’ai l’impression qu’ils sont bien repartis, on en voit à nouveau. 

Il y a peut-être pour les plantes des hauts et des bas, pendant quelques années on peut voir moins d’une certaine espèce alors que d’autres plantes semblent en progression. 

La camamilla, on en voit peu, mais si je me rends dans les coins où je la récoltais auparavant, il y en a encore, pareillement à ce que j’ai connu, je ne vois pas la différence. L’un dans l’autre il me semble que la flore semble se maintenir.

Je pense que les changements constatés au niveau de la flore seraient dus en partie à la diminution du nombre des troupeaux, notamment des ovins, qui parcouraient la montagne, de nos jours il n’y en a presque plus sur la montagne de Pi. Il y a eu une cassure dans les années 50 et je ne pense pas qu’on y revienne un jour.

Même le climat me semble avoir changé lorsque je compare ce que j’ai vécu avec la période actuelle, bien que ne puisse me baser que sur ce que le temps qui me sépare de mon enfance à Mentet. Lorsque j’habitais à Mentet, il commençait à neiger sérieusement dès le quinze novembre. A l’époque ce n’était pas des hivers comme nous en connaissons de nos jours. L’hiver n’était pas trop mauvais jusqu’au mois de janvier, parfois il y avait quelques belles journées au cours du mois de décembre, bien qu’en ce temps-là àMentet, en hiver il neigeât quasiment toutes les semaines, et la neige ne fondait pas. Selon mes souvenirs, les hivers étaient beaucoup plus rigoureux que ceux d’aujourd’hui. Pendant une longue période les hivers m’ont semblé très doux avec parfois que très peu de neige.

Auparavant les quatre saisons étaient beaucoup plus marquées. Les hivers étaient très froids, mais les printemps étaient très caractérisés. Nous savions que nous étions au printemps, de nos jours, nous ne pouvons plus vraiment parler du printemps. L’été, c’était pareil, bien que l’été ait toujours été court dans nos montagnes. A Pi, lorsque l’on arrosait, dès le 15 août on savait que c’était presque terminé, car après cette date il y avait toujours des orages qui rafraîchissaient l’atmosphère. En septembre, c’était l’automne, une bien belle saison où il y avait encore quelques journées très chaudes. L’automne était bien marqué, actuellement je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais parfois en plein mois d’août les feuilles jaunissent et commencent à tomber, je ne me souviens pas avoir vu cela avant. A quoi cela est-il dû, je ne saurais pas le dire.

La Retirada et la période de la guerre à Mentet et à Pi

Au début de la guerre d’Espagne, je n’étais pas né, début 1939 c’était la Retirada. Je me souviens qu’en 1940 dans beaucoup de maisons de Mentet, il y avait des espagnols, qui avaient fui l’Espagne et qui travaillaient au village pour se nourrir ; ils étaient considérés comme de la famille.

Nous habitions dans la première maison à l’entrée du village, en arrivant de la Portella de Mentet. C’était par-là qu’arrivaient les gens qui se sauvaient. Je me rappelle qu’à longueur de journée, il y avait des gens qui passaient, qui demandaient à ma mère, si elle n’avait pas soit un litre de vin à leur vendre, soit un morceau de pain, quand elle pouvait, elle leur donnait, elle ne le vendait pas. Nous n’avions rien à vendre, nous n’avions que le nécessaire. Pendant la période la guerre 39-45, il y avait des tickets. 

Ma mère déjà âgée, quand elle parlait cette époque-là, disait qu’avec tout ce qu’elle avait donné, elle aurait pu être deux fois plus riche ! C’était une femme qui avait le cœur sur la main. Toute les personnes qui passaient à la maison mangeaient l’ollada ; à l’époque il n’y avait pas de rôti. Pendant la Retirada et même par la suite pendant la guerre de 39-45, ma mère donnait à manger à tous ceux pour qui elle pouvait le faire, bien sûr pas à tout le monde, car il y avait des moments où il n’y avait pas grand-chose. Mais si elle voyait passer une famille avec des enfants, elle donnait à manger aux enfants car il n’y en avait pas toujours pour tout le monde. Elle leur donnait un litre de vin où quand il y en avait un bout de jambon ou du saucisson. Les gens passaient à longueur de journée !

Chaque fois qu’un catalan du sud venait à la maison, il m’appelait « Pareta » car je m’appelle Pierre. Il n'y a pas si longtemps, si un espagnol venait par ici, et qu’il m’avait connu tout petit, il fallait qu’il demande de mes nouvelles, pour savoir comment j’allais.

Je me souviens d’un espagnol, qui vivait chez nous, cet homme m’a pour ainsi dire vu naître. Il était de Setcases, son fils plus tard y a tenu un restaurant. La dernière fois que l’ai vu, chez lui, il y a une quinzaine d’années, il était très heureux de me voir, nous avons bu du champagne ensemble. Il est décédé quelques temps après.

Après la Retirada, où un important flux de réfugiés est arrivé d’Espagne à Mentet, ça a été le contraire. Bons nombres de français ont essayé de rejoindre l’Espagne. Au cours de la guerre 39-45, tous ceux qui ne voulaient pas rester en France partaient rejoindre l’Espagne. Certains avaient de la famille là-bas, d’autres désertaient l’armée, il y a même eu des officiers. Les gens qui se sauvaient arrivaient à Mentet avant d’essayer de rejoindre la Catalogne sud par la Portella de Mentet. 

Mentet était le dernier patelin avant l’Espagne, c’était la frontière. La Portella de Mentet est limitrophe à la commune de Setcases. Les gens tentaient de gagner l’Espagne, certains pensaient se rendre à Alger. Certains qui arrivaient au village étaient chargés, ils avaient quelques provisions, tandis que d’autres n’avaient rien, ils n’avaient même pas de quoi manger, ça a été pareil que pendant la Retirada. 
Je me souviens d’un couple qui quittait la France pour l’Espagne, ils se sont arrêtés à la maison pour demander à ma mère si elle n’avait pas un peu de café à leur offrir. Ma mère en faisait toujours. Ce n’était pas du café fort que l’on buvait à l’époque ! Ma mère faisait griller des pois chiche avec lesquels, elle préparait le café, tout comme on pouvait faire du café en faisant griller quelques grains d’orge que l’on ajoutait ou pas au café. Ce couple demanda à ma mère si elle pouvait leur donner un bout de pain et un peu de vin pour finir de faire le trajet jusqu’à la frontière et gagner l’Espagne. Je me souviens de cette femme, j’ai toujours cette vision, j’étais ébahi, elle avait peut-être deux kilos de bouchées au chocolat dans un sac en papier brun, qu’elle donna à ma mère pour moi. Je me souviens qu’elle me causait en français, mais moi je ne savais pas quoi lui répondre, parce que jusqu’à l’âge de six ans je ne parlais que le catalan, je ne savais pas un mot de français.

Elle dit à ma mère et à mon père, en laissant le paquet « au moins, il en aura pur quelques temps à se régaler, il aura une gourmandise à sucer ! » C’était vrai, j’étais tout content quand j’ai vu ça.

Puis arriva le jour de l’évacuation du village de Mentet. L’évacuation du village eut lieu à la suite d’un arrêté arrivé à la mairie de Mentet. La mairie a averti les familles qui n’ont eu que trois ou quatre jours pour prendre leurs affaires et quitter leur maison. Les familles qui avaient quelques biens dans un autre village en ont le moins souffert, mais pour celles qui n’avaient rien, ce fut très dur. 

J’ai vécu cette période, mais à vrai dire, à l’âge que j’avais, j’ai pris ça à la rigolade. Mon grand-père qui comme moi s’appelait Pierre Corones était invalidé, une vache lui avait donné un coup de pied au coude, il n’avait pas été opéré et avait été mal soigné, il ne pouvait plus se servir de son bras, qu’il portait continuellement en écharpe. Le pauvre homme à l’époque de l’évacuation du village de Mentet devait bien avoir près de 75 ans. Je me rappelle que toutes les familles s’activaient nuit et jour pour sortir leurs affaires des maisons du village de Mentet. Je me souviens du jour où nous avons évacué notre maison, je me revois gravir le Coll de Mentet avec mon grand-père, âgé et invalide. Nous devions faire très vite. Comme je vous le disais, j’étais petit et je prenais ça à la rigolade à tel point que je me jouais de mon pauvre grand-père, qui bien qu’invalide, chargé autant qu’il pouvait, même avec plus que ce qu’il aurait dû porter, devait me supporter tout le long du chemin qui menait au col. Je me souviens que je lui faisais des croches-pattes alors qu’il montait, je nous revois presque là-haut, lui chargé, moi essayant de le faire tomber, ce pauvre homme m’adorait ; quand je pense lui faire ça ! Il râlait et plus il râlait plus je le faisais.

Notre famille est descendue vivre à Pi, car ma mère en était originaire, pour nous la transition s’est bien passée, nous habitions à Pi, tandis que nos animaux étaient restés sur la montagne de Mentet, où nous pouvions nous rendre pour les soigner. 

Après avoir été évacuées la plupart de familles originaires de Mentet ne sont plus revenues habiter au village. Les ¾ des villageois durent vendre leurs troupeaux, car les bêtes qui étaient restées sur place devaient être sorties chaque jour. Pour nous qui avions trouvé domicile à Pi, c’était faisable, mais pour ceux qui résidaient dans des villages plus éloignés, c’était quasiment impossible. De plus à cette époque difficile, comme Mentet était un village frontalier, il nous fallait avoir un passe-avant, délivré et complété par le bureau de douane de Sahorra, pour déplacer les bêtes de village à village. Je me souviens du bureau de douane de Sahorra où nous devions nous rendre pour faire remplir le passe-avant, il était situé dans une rue en face de l’école, près de l’actuelle poste. Je me rappelle y être allé. Nous étions obligés de descendre chaque fois jusqu’à Sahorra pour faire remplir le passe-avant, puis de remonter au village avant de pouvoir déplacer nos bêtes. Tous les ans il fallait y aller pour faire enregistrer les naissances et les pertes, il fallait indiquer le nombre de bêtes vendues. Avant de vendre une bête, nous devions d’abord l’avoir faite enlever du passe-avant, à partir de quoi les jours étaient limités pour faire la transaction. Si la date était dépassée nous avions droit à un procès-verbal. C’était quand même coulant, la brigade des douanes de Sahorra connaissait bien tous les gens d’ici, ils savaient à qui ils avaient à faire, il n’y avait pas trop de problèmes. Néanmoins il fallait se déplacer jusqu’à Sahorra dès qu’une bête mourait, il fallait aller la signaler. Dès qu’il y avait une naissance, il fallait aller l’enregistrer.

A l’époque j’avais des chevaux, des percherons, c’était des chevaux de traie qui faisaient dans les 800 à 900 kg. Nous ne nous en servions pas trop, parce qu’à l’époque les bêtes, excusez-moi l’expression « étaient mieux soignées que beaucoup de personnes ». 

Mon père avait des chevaux, il allait à Mentet avec sa jument, mais la plupart du temps, il ne montait même pas dessus pour ne pas la fatiguer. Lorsque moi je m’en occupais, je la montais. Je me souviens de mon père lorsqu'il me disait « Toi qui es jeune, tu n’as pas besoin de monter à cheval, tu peux marcher à pied ».

Je me demandais pourquoi, il me répondait « Tu la fatigues quand même ! » je lui répondais « Ah oui et bien moi je me repose ! » C’était plus fort que lui.

Agriculture et élevage à Mentet et à Pi de Conflent
Les élevages

La « Montagne de Mentet » avait été rachetée dans les années 1817 par douze familles de Mentet, mon père parlait vaguement de ce temps-là, mais je ne connais pas les règlements mis en place pour la gestion des terres à l’époque. 

A Mentet, il n’y avait pas de terres communales, toutes les terres étaient des propriétés privées, jusqu’à la Portella de Mentet.  A Mentet chacun savait dans l’ex-indivision comment les terres avaient été réparties. Chaque famille connaissait bien où étaient ses biens.

Tandis qu’à Pi de Conflent, c’était différent, quand les biens achetés en indivision par 76 familles ont été vendus, les familles ne connaissaient pas les limites des terrains qui leur appartenaient.

C’est dommage que ces terres aient été vendues, mais enfin passons ! 

Quand la « Montagne de Pi » a été vendue, les personnes avaient 5 hectares, d’autres 20, d’autres 30 hectares, mais elles ne savaient pas où, elles étaient dans l’indivision. Tandis qu’à Mentet, les familles avaient déjà bien réparti les terres, prenons pour exemple la famille de mon père qui n’en avait pas des masses car ce n’était pas des gens très riches. A l’époque les gens travaillaient pour se nourrir. Comme c’était une famille nombreuse, elle n’était pas trop aisée. Mes grands-parents de Mentet avaient peut-être 30 hectares de montagne, 40 au maximum. Les terres étaient réparties en parcelles, chacun les connaissait. Ils avaient quelques parcelles à la Jaça de Xai, après la baraque de l’Alemany, c’était une grande prairie en terrain plat, ils en avaient au bois, à la Pinosa, au Coll de Mentet en dessous du Moscalló. Chaque famille connaissait l’emplacement de ses terres, tandis qu’à Pi, c’était dans la « Montagne de Pi » au milieu des bois.

Avant-guerre à Mentet, il y avait beaucoup de brebis, de petits et de grands troupeaux. 

Je peux vous dire à peu de chose près qui possédaient des troupeaux. Les plus importants à l’époque pouvaient comprendre jusqu’à 400 à 500 brebis, c’était ceux de M. Fillols Joseph, de M. Vidal de Mentet et de M. Vidal Emmanuel. C’était déjà des gros troupeaux pour l’époque.

Le meunier de Mentet qui faisait tourner le moulin à moudre le seigle, possédait un troupeau qui approchait les trois cents brebis. 

Olivier ( ?) avait un troupeau qui pouvait atteindre jusqu’à 150 ou 180 bêtes.

Il y avait un troupeau de brebis de M. Clastres composé de 120 à 130 bêtes, ce n’était pas le troupeau le plus important.

En dehors d’eux, la plupart des familles avaient de petits troupeaux.

Toutes les bêtes additionnées, ovins et bovins, ça faisait du bétail sur la montagne de Mentet. Pour arriver à faire un peu d’argent, des terres étaient mises en location au profit de propriétaires étrangers au village. Ils venaient à Mentet pour amener leurs vaches en estive et payaient le pacage de leurs animaux pendant leur séjour estival, l’argent revenait à la commune. Si vous aviez droit à dix vaches sur une certaine surface et que vous en ameniez onze, il fallait payer pour la onzième, c’était rationné. Je ne vous dirais pas quel était le nombre de bêtes autorisées à pâturer par hectare, je ne le connais pas, mais vous aviez droit à un certain nombre de brebis et à un certain nombre de vaches ou d’équins. 

En automne les moutons descendaient pour passer l’hiver dans toute la  plaine du Roussillon, parfois même ailleurs, il y en avait qui allaient dans l’Aude. Les brebis ne regagnaient le village de Mentet qu’au moment de la tonte. Maintenant les pratiques ont changé, mais à l’époque la tonte avait lieu fin mai, début juin, dès que les troupeaux de brebis étaient remontés au village. 

Les brebis ne restaient pas longtemps au village même, on ne les y gardait que très peu, chaque troupeau avait sa jaça. Chaque famille avait son secteur, sa vallée. En principe les gens n’empiétaient pas l’un sur l’autre. 

Chaque famille récoltait le foin qui lui était nécessaire pour l’hiver. Dans les familles où il n’y avait pas assez d’hommes, il y en avait quelques-unes, les femmes embauchaient en été un peu de monde. Quelques hommes de Pi allaient à la bonne saison faucher les prés de Mentet, pour récolter le foin A Mentet, les familles récoltaient tout le foin qui leur était nécessaire pour l’hiver. 

Tous les prés où les familles récoltaient le foin étaient bien irrigués. La Fargua était irrigué par deux grands canaux qui arrivaient par le haut de La Fargua, avant de traverser le Pont de la Cum ; premier pont avant d’arriver à la baraque de l’Alemany. Sans compter toutes les petites prises d’eau intermédiaires et le canal du moulin, dont on se servait pour arroser le fond de La Fargua, jusqu’aux derniers prés.

Le rec del Ressec arrosait toutes les prairies attenantes. C’était un grand canal d’arrosage, près de lui se trouvaient aussi de nombreuses petites prises d’eau. A la Jaça de l’Alemany, il y avait un très grand rec qui arrosait tout le haut de la jaça et qui en descendant irriguait même quelques champs. Je ne me souviens plus vraiment ce que faisaient les gens, mais je sais que ce canal descendait très bas et arrosait des terres cultivables, bien que dans la plupart des cas les canaux servent principalement à irriguer des prairies de fauche. 

A Mentet vous trouviez aussi un autre grand canal d’arrosage, le rec de l’Alemany. Il y avait de plus le rec dels Espradets qui arrosait un lieu-dit qui se trouvait après avoir traversé la rivière en prenant le chemin qui se rendait à la baraque des Allemands.

Il y avait le rec de la Fargua Vella ainsi que le rec de Carret. Je ne peux pas vous énoncer tous les noms des recs qui étaient en fonction à Mentet, ils étaient très nombreux. Il y en avait attenant à chaque propriété, un peu partout. Ceux dont je vous parle étaient les principaux, qui desservaient plusieurs propriétés.

Chacun arrosait ses terres pendant deux trois jours, il y avait toujours assez d’eau pour tous. Les gens ne prenaient pas toute l’eau, ils étaient parfois 4, 5, 6 personnes qui chacun à leur tour se servait du canal, chacun prenait pour sa partie l’eau qui lui était nécessaire.

L’entretien des canaux incombait à tous ceux qui en bénéficiaient. A l’époque les gens se regroupaient pour faire les gros travaux et pour faire les curages. Au printemps les habitants de Mentet curaient tous les ruisseaux, ils se mettaient à plusieurs, tout dépendait du nombre d’usagers. A La Fargua, ils étaient parfois une dizaine de personnes. Bien souvent c’était toujours les mêmes personnes qui passaient d’un rec à l’autre, car ils avaient plusieurs propriétés desservies par différents canaux. Les grands recs servaient à plusieurs usagers qui organisaient des journées de nettoyage. Celui qui se servait du rec de La Fargua pouvait très bien en même temps devoir arroser une autre prairie grâce au rec del Ressec. Il fallait qu’ils aillent d’un côté puis de l’autre. Tout se passait très bien, je peux vous le certifier. Croyez bien que tous les recs étaient curés comme il fallait. Actuellement les canaux ne sont quasiment plus curés, on ne trouve même plus les moyens de les nettoyer.

A Mentet tous les canaux étaient entretenus par les usagers et tout était impeccablement fait. On trouvait sur certains recs des parties surélevées ou des aqueducs, il arrivait parfois qu’un mur de soutien s’effondre, immédiatement les usagers refaisaient ce mur et c’était du bénévolat. Quand il y avait un coup de main à donner tout le monde était volontaire, à Mentet il n’y a jamais eu de problèmes. 

A l’Alemany, en dessous du chemin qui menaient à la baraque de l’Alemany, ce n’était que des prés, il y avait alors deux ou trois cortals pour les bêtes, qui actuellement sont en ruine. Tandis que toutes les terres au-dessus du chemin qui formaient des feixes, étaient cultivées en seigle. Les bêtes ne passaient pas au milieu des prés ou des terres cultivées. A La Fargua de Mentet, il y avait un Pas Ramader, les bêtes qui montaient vers les estives, passaient au milieu de ce chemin qui était assez large. Tous les prés étaient clôturés par des murs en pierres sèches. Il y avait de temps à autres une bête qui sautait, mais il n’y a jamais eu d’histoires. Là où les terres avaient été semées, les troupeaux n’y allaient pas, quels que soient les troupeaux. 

On ne se servait pas de cleides en estive en haute-montagne, les cleides ne servaient que sur les parties basses. Après la tonte, les troupeaux remontaient très progressivement vers les alpages, tout au long de leur parcours, ils étaient parqués pendant la nuit sur les feixes. Les cleides pouvaient servir pour contenir les brebis sur les terrasses destinées au seigle, aussi bien que pour les champs situés aux alentours du village. Quand les brebis avaient passé la nuit sur une parcelle, la terre destinée aux cultures était bien enrichie.

En haute-montagne, les cleides n’étaient plus utilisées, le bétail allait dans les jaces. A Mentet, beaucoup de jaces à ovins n'étaient pas pourvues de cortal.  

Quand il y avait de la caillasse, que l’on trouvait facilement des cailloux à proximité, on faisait un enclos en pierres sèches, pas très haut, de un mètre peut-être, de façon à ce que les brebis ne puissent pas sortir.

Sur les lieux dépourvus de pierres, les jaces étaient délimitées grâce à des amas de pins, entremêlés de branches coupées, les troncs de pin étaient placés de façon à former des enclos. A cette époque il y avait des troupeaux partout, les jaces étaient souvent en forêt, ces jaces étaient des lieux déboisés qui pouvaient fournir assez d’herbe à brouter aux animaux. Quand ils nettoyaient les alentours, ils trouvaient toujours le bois nécessaire pour bien former l’enclos. Les jaces en forêt avaient un avantage, quand il faisait mauvais temps, elles étaient entourées d’arbres. Les bergers laissaient les gros pins en place, et ils plaçaient 4, 5, 6 troncs avec les branchages pour entourer et protéger les lieux. Les bêtes étaient protégées des intempéries, une fois contenue à l’intérieur d’une bonne hauteur de branchages. Les brebis une fois parquées ne pouvaient plus sortir, une petite cleide était placée au dernier moment pour en fermer l’entrée. Cette cleide était faite sur place, elle servait de porte.

La nuit par beau temps, les troupeaux restaient seuls en montagne, dans les jaces. En été les bêtes couchaient seules à l’extérieur, dans les jaces pratiquement tout le temps. A part quand les troupeaux étaient en haute-montagne. Là, à côté de la jaça, il y avait un « orri », une cabane de berger en pierres sèches. Le berger couchait là quand il devait surveiller son troupeau, peut-être pas tout le temps.

A l’époque certaines terres étaient utilisées en deveses pour les pâturages d’automne. Dans les deveses on trouvait le llitjol (genêt sagitté), plante très appréciée des ovins, cette plante ne supportait pas d’être broutée à la repousse, pendant l’été les éleveurs la laissaient croître afin qu’elle atteigne sa maturité et que les pâtures qu’elles composaient puissent nourrir les bêtes après les premiers gels. Le llitjol était protégé pour les pâtures d’automne, en été personne n’y touchait car si en été, elles étaient détruites, en automne, il n’y aurait plus rien eu. Les deveses n’étaient utilisées qu’au tout début du printemps lorsque les troupeaux de moutons arrivaient de transhumance pour la tonte alors qu’il n’y avait encore rien qui poussait en haute-montagne. Dès que les troupeaux commençaient à monter les deveses se vidaient, c’était fini, plus aucune bête ne devait y rentrer. Avec le llitjol poussait le rossinyol, le rossinyol forme des fleurs bleues, un peu comme des lianes, il y en avait partout dans les marges, ainsi que bien d’autres plantes nutritives ! 

En automne quand les troupeaux redescendaient, avant de quitter la montagne et de redescendre en plaine pour le gros de l’hiver, les brebis étaient nourries grâce aux deveses. Les brebis séjournaient dans des cortals, dans les bergeries du village. Tous les jours les troupeaux étaient sortis et accompagnés dans les deveses, dont quelques-unes étaient assez éloignées du village.

A Mentet, il y avait des deveses, à el Solà, à la Costa del Gueiet ( ?), il y en avait à l’Alemany, au Ressec et un peu partout.

Parfois il y avait un champ attenant à une devesa entourée de murettes, celle-ci pouvait se trouver entre deux parcelles qui étaient cultivées, les deveses n’étaient pas toujours situées de grands terrains.

Pratiquement toutes les familles avaient des vaches, 7, 8 ou 10 vaches, 12 c’était le maximum. A cette époque il n’y avait pas de grands troupeaux de bovins. Les vaches servaient pour les attelages, elles permettaient d’avoir du lait pour faire les fromages, et des veaux. 

Un de nos voisins avait un très grand troupeau de brebis dont il devait s’occuper, par ailleurs il avait aussi quelques vaches. Mes parents de leur côté avaient six ou sept vaches, logées dans des cortals. En automne dès qu’il faisait froid, les vaches quittaient la montagne pour rejoindre leur étable du village. Mon père travaillait comme facteur pour Mentet, tout en s’occupant de ses propres vaches ainsi que celles de notre voisin dont les brebis transhumaient en plaine. Le reste des travaux, ils le faisaient ensemble, ils récoltaient les pommes de terre ensemble, ils cultivaient le seigle et le battaient ensemble. Les deux familles fauchaient et récoltaient le foin ensemble.

A Mentet, les habitants fabriquaient du beurre et des fromages avec le lait de leurs vaches. Ce n’était pas tout à fait des tomes, car ces fromages n’en avaient pas la taille. Ils y ressemblaient, mais leur taille était modeste, ils étaient nettement plus petits. Toutes les familles de Mentet préparaient des fromages à cette époque. Ces fromages fabriqués uniquement au lait de vache, ne faisaient souvent pas un kilo. Ces fromages devaient faire une dizaine de centimètres de diamètre pour quatre ou cinq centimètres de haut. Les habitants de Mentet ne se servaient pas de moules pour la fabrication des fromages, malgré cela les fromages étaient bien ronds. Pour la fabrication des fromages les habitants de Mentet utilisaient des passoires, selon leurs tailles, les fromages étaient plus ou moins gros.

Les fromages de Mentet étaient séchés dans des paniers cylindriques qui ressemblaient à des tubes d’une cinquantaine de centimètres de longueur, dont la partie supérieure restait ouverte. Ces paniers étaient suspendus aux fenêtres afin que les fromages puissent sécher à l’air libre. Dans les paniers les personnes étendaient de la paille puis ils y déposaient les fromages qu’ils retournaient régulièrement jusqu’à ce que les fromages soient bien secs afin d’être stockés pour l’hiver.

Les familles fabriquaient du fromatge confitat, c’était un fromage assez fort fabriqué avec du lait de vache.

Généralement pour faire cailler le lait les personnes utilisaient une plante qui ressemblait à une fleur d’artichaut, grâce à elle le lait caillait bien, il pouvait être utilisé pour la fabrication des fromages. 

A mon époque les gens utilisaient déjà de la présure, les familles en faisaient provision, mais il arrivait des moments où ils n’en avaient pus, alors ils se servaient des plantes. Cette plante à l’aspect d’un chardon, tout le monde s’en servait à Mentet.
Lorsqu’une vache venait d’avoir son petit, le premier lait qu’elle donnait était assez jaune, c’était le colostrum. Pendant huit à dix jours le lait reste jaunâtre, ce lait est bien particulier. Quand vous le faisiez bouillir, il ne tournait pas à l’aigre, il donnait naturellement, par lui-même un caillé très spécial, que les gens appréciaient tout particulièrement. Ce caillé était égoutté, le petit lait recueilli était très bon. Il n’y a pas si longtemps, quatre ou cinq ans, je disais encore à Paul qui avait six ou sept vaches « Quand une de tes vaches aura un veau, tu me garderas un peu coulistre » Dès qu’il y avait une naissance, il m’en amenait, je me régalais, c’était un lait de couleur jaune.

Les familles consommaient du fromage frais, un genre de brousse. C’était comme du fromage blanc sans adjonction de sel, les personnes y ajoutaient un peu de miel pour les desserts.

Je me souviens de l’époque où beaucoup de familles possédaient encore des ruches. Certaines ruches étaient fabriquées avec des planches mais la plupart étaient faites à partir de troncs évidés. Les anciens choisissaient un vieil arbre, ils enlevaient la fibre à l’intérieur qui souvent commençaient à pourrir, ils enlevaient tout et transformaient la souche creuse en une ruche. 

Lorsqu’ils mangeaient du fromage frais ils ajoutaient toujours un peu de miel.

A Mentet le lait et les fromages ne se vendaient pas, il y en avait partout, dans toutes les maisons, les habitants les fabriquaient en été et en automne. En plein été, les gens ne faisaient pratiquement pas de fromage, il n’y avait pas de lait dans le village car les vaches étaient en estive. Les habitants de Mentet faisaient leur réserve au printemps. En fin de printemps lorsque les vaches avaient eu leur veau, il y avait beaucoup de lait, ce lait n’était pas vendu, il était employé pour la consommation personnelle de la famille, et pour la fabrication des fromages.

A l’époque à Mentet n’était habité que par les familles du village qui y passaient toute l’année. Il n’y avait personne d’autres, les quelques vacanciers qui y venaient n’achetaient jamais de fromages, à l’époque tout le monde vous en donnait. Les habitants de Mentet étaient très ouverts et très accueillants.

A Mentet mes parents n’avaient jamais acheté un litre de lait de leur vie, et j’avais du lait tous les jours. Tous les jours j’avais à ma disposition trois ou quatre litres de lait. Mon père était grand amateur de lait, à tel point qu’au temps de l’évacuation de Mentet, il buvait à lui tout seul jusqu’à cinq litres de lait par jour, tellement il aimait ça, bien qu’il n’ait plus ces vaches. 

Les cortals situés dans la montagne, étaient recouverts de chaume. Les cortals destinés aux vaches étaient munis de grippi auquel elles étaient attachées pendant la nuit pour ne pas s’encorner. Ils étaient pour la plupart à un étage, dans lequel on engrangeait du foin pour les jours difficiles. Le foin était distribué de l’étage même par une trappe, à travers laquelle il tombait pour se retrouver à même les râteliers. Les râteliers se trouvaient au-dessus de la grippi, et rien ne se perdait, car lorsque les vaches avaient vidé les râteliers, elles retrouvaient toujours quelques herbes sèches qui tombaient dans la grippi, il n’y avait aucune perte. Dans les cortals destinés aux ovins, il n’y avait pas de grippi, c’était d’ailleurs assez rare que l’on donne du foin sec aux brebis, on préférait les emmener brouter dans les deveses, avant qu’elles partent en transhumance.  

A Mentet toutes les familles récoltaient le foin nécessaire à leurs bêtes pour passer l’hiver. Certaines familles récoltaient leur foin sur les prés du Ressec, d’autres au Prat Caret. 

Caret était une propriété bien à part, il y avait peut-être quatre propriétaires, c’était tout. Les familles qui travaillaient sur Mentet n’allaient pas cultiver ou ramasser le foin à Caret, et vice et versa. Ils avaient chacun leur partie de montagne, le Coll de Pal, l’Orri et toute la Vallée de Caret, c’était un domaine privé. 

Il y avait des prés à La Fargua Vella, tout le bas, en dessous du dernier virage avant d’arriver à Mentet, c’était des prats. De là vous apercevez la Vallée de Nyer, les familles fauchaient les prés du bas où poussent actuellement des arbustes. 

Il y avait de nombreux pallers à Mentet, il y en avait des dizaines. Sur La Fargua, j’ai connu jusqu’à trois pallers dans le même pré. Le secteur de La Fargua était constitué de grands prés, dans lesquels à l’époque il y avait beaucoup d’herbes, les gens les soignaient, au printemps ils répandaient du fumier et ils les arrosaient toujours très bien. Ils récoltaient le foin et montaient de grands pallers afin qu’il se conserve bien. Souvent à Mentet les pallers étaient entourés d’une petite murette,  car on les trouvait parfois à même le pré. Ces petits murs qui entouraient les pallers les préservaient, et permettaient de pouvoir se servir du pré pour y mettre des vaches. 

Certains prés à Pi étaient fauchés une seconde fois dans l’année, les habitants du village appelaient cela le « regain », tandis qu’à Mentet cela ne se faisait pas. A Mentet c’était les vaches qui mangeaient directement le regain. C’est pour cette raison qu’il fallait bien protéger les pallers, les habitants de Mentet les surélevaient et les entouraient de murs de pierres, de façon à ce que les vaches ne puissent pas les atteindre. C’était un procédé original qui avait cours dans la plupart des lieux à Mentet.

Certaines personnes avaient quelques chèvres, mais pendant l’été elles partaient en alpage et en hiver, elles suivaient les troupeaux qui descendaient en transhumance dans les vignes. Les chèvres broutent tout, à Mentet il n’y en avait pratiquement pas, les gens en avaient une ou deux plutôt pour le lait, ils faisaient quelques fromages pour leur propre  consommation.

A l’époque, les familles tenaient compte des foires. En automne les troupeaux redescendaient de la montagne. A cette époque la première foire qui avait lieu avant l’hiver était la foire de Sahorra, le dernier dimanche de septembre. Ensuite arrivait la foire de Pi, aux alentours du 8 ou du dix octobre. Puis il y avait la foire le 19 octobre à Villefranche pour la fête de Saint Luc. A cette date, il n’y avait plus ni vache, ni veaux, ni brebis, ni quoi que ce soit en montagne, toutes les bêtes étaient rentrées. Les gens vendaient l’excédant sur les champs de foire pour avoir de quoi vivre. 

Après ces trois foires si les familles n’avaient pas tout vendu, elles allaient à la foire d’Oleta. Il y avait deux foires à Oleta, une avait lieu fin octobre et l’autre le jour de la fête de Saint André. Les gens finissaient de vendre les quelques bêtes qui leur restaient pour alléger leur troupeau avant l’hiver.

Parfois les acquéreurs étaient exigeants, parfois les éleveurs tombaient sur des gens qui ne voulaient pas payer, alors ils ramenaient leur bétail au village.

L’agriculture à Pi et à Mentet

A cette époque les vaches servaient à conduire les attelages, ce n’était pas des bœufs comme dans d’autres régions, c’était toujours des vaches qui tiraient les attelages pour labourer les champs.

A Mentet à l’époque il y avait énormément de seigle et un peu d’orge. 

Les familles cultivaient beaucoup de seigle car c’était la céréale qui convenait le mieux en montagne. 

A cette époque pour cultiver le seigle les personnes n’apportaient pas d’engrais, ni même de fumier. En début de saison, pendant quelques temps les brebis ne rentraient pas tous les soirs à la bergerie, au village. Après la tonte, les moutons ne pouvaient pas remonter directement en haute-montagne, quand ils étaient encore assez bas, pour enrichir les feixes, ils étaient parqués pendant la nuit, de terrasses en terrasses, grâce à des cleides. Les gens mettaient des enclos dans les champs partout, que ce soit pour cultiver le seigle ou les pommes de terre. Les gens faisaient un andà avec des cleides, dans lequel ils parquaient les brebis. Le soir l’enclos permettait au berger de rentrer au village, tandis que les bêtes restaient à l’extérieur, à cette époque de l’année, il faisait bon. Les bêtes apportaient du fumier sur les parcelles que l’on voulait mettre en culture. Selon ce que l’on voulait semer, on laissait le troupeau pendant un ou deux jours passer la nuit, au même endroit. Le troupeau était déplacé constamment, quand le champ était fumé, les bêtes allaient sur une autre parcelle. Chaque propriétaire se servait de son troupeau pour fumer ses champs. Les cleides servaient pour toutes les terres destinées aux cultures près du village.

Celui qui n’avait pas de troupeau, trouvait toujours un voisin qui lui disait, « bon je te prête mes cleides, tu prépares l’andà, et moi ce soir j’y rentrerais mon troupeau ».

Quand le troupeau de brebis avait passé une nuit sur un terrain, il laissait une bonne fumure. 

Toutes les personnes labouraient à l’aide de deux vaches attelées à une charrue faite en bois de bouleau ; il n’y avait que mon père qui labourait avec une jument. C’était du très bon matériel, fait manuellement, croyez-moi, c’était bien.

Le seigle était cultivé partout à Mentet. Du seigle poussait à la Grevolosa, il y en avait juste avant le Jalat, le long du Coll de Mentet,  sur tout le versant qui descend vers le village il y avait du seigle, à part tout en bas où les gens cultivaient des pommes de terre. A la Jaça de l’Alemany, sur le premier espace vert que vous trouverez en remontant vers l’Alemany avant la baraque des Allemands, des familles cultivaient du seigle. Tout ce flanc en  était recouvert. A Caret vous trouviez aussi un peu de seigle, mais là où il y avait le plus c’était à la Garbolosa, dans le solà du dessous, il y avait du seigle partout. Derrière la Garbalosa, il n'y en avait pas des masses, mais on en faisait aussi. On en trouvait un peu moins vers le Ressec, bien que l’on en fasse aussi.

Au Coll de Mentet, les nombreuses feixes qui se trouvaient sur le flanc des Tres Esteles, étaient cultivées.

Je me souviens de l’endroit où actuellement vous verrez la statue de Georges Bassouls, les terres qui se trouvent juste à côté étaient à mes grands-parents de Mentet, je me souviens que nous y cultivions du seigle.

Du seigle poussait dès le départ du chemin des Tres Esteles, au-dessus c’était couvert de seigle. Je me rappelle que j’y allais avec mon père, alors que j’étais encore petit je ne faisais rien, mais je m’amusais lorsque mon père moissonnait et qu’il faisait des cavallons. Il fallait vite enlever le grain, dès qu’il était sec, car c’était un coin où il y avait beaucoup de sangliers qui arrivaient par Nyer. S’il y avait des cavallons, les sangliers les jetaient à terre et mangeaient le grain. Généralement nous ne traînions pas pour descendre le seigle afin de le mettre à l’abri. 

A Mentet, à l’époque il y avait des garberes. Lorsque les familles moissonnaient, elles faisaient d’abord des garbes (gerbes), puis avec 12 garbes, elles dressaient des cavallons, une dernière garba était placée sur le dessus pour recouvrir le tout. Les cavallons permettaient au seigle pendant quelques jours de finir de sécher. Quand le seigle était assez sec, les familles le stockaient en garberes, où il se conservait bien à l’extérieur dans l’attente d’être dépiqué et rentré dans les maisons.

Le dépiquage se faisait dans le village même, sur une aire réservée à cet effet. Les familles édifiaient les garberes au coin de l’aire et à proximité du lieu où on battait le seigle. 

Les garberes pouvaient contenir l’ensemble de la récolte d’une famille. Elles ressemblaient un peu aux pallers que l’on voit encore actuellement, mais sans perche. Après la fauche, il faut faire de petit tas de foin qui sont laissés à sécher, une fois l’herbe sèche, elle doit être ramassée pour être montée en paller.

Les garberes étaient édifiées selon le même principe, les gerbes de seigle étaient enroulées, les épis tournés vers l’intérieur, et montées progressivement jusqu’à former un dôme.

Quand arrivait l’automne, il fallait battre le seigle, toutes les maisons avaient leur garbera, à part deux ou trois personnes très âgées qui ne faisaient plus rien, dans toutes les familles, il y avait des garberes partout. Je m’en souviens encore.

Quand les habitants trouvaient le temps, le seigle mis en garberes était dépiqué sur l’aire du village.

Afin que l’on puisse bien travailler, les gens « embouinaient » l’aire, c’est à dire qu’ils formaient une sorte de boue à l’aide de la bouse de vache mélangée à de l’eau. Le tout était placé dans un grand bidon, puis bien remué. Avec ce mélange on enduisait le sol de l’aire destinée à dépiquer le seigle. Ils recouvraient les lieux d’une bonne couche, qu'ils laissaient sécher pendant huit à dix jours, jusqu’à ce que tout soit bien sec, personne ne devait y passer, l’endroit était clôt. Il n’y avait plus d’herbe, plus rien, l’enduit adhérait au sol et le maintenait bien lisse. Alors les familles se mettaient à dépiquer le seigle tour à tour. A Mentet les gens dépiquaient à plusieurs.

Mentet était mieux équipé que Pi, car à Mentet il y avait une batteuse, tandis qu’à Pi tout a toujours été fait au fléau. 

A Mentet même alors qu’il avait cette batteuse les habitants ont continué à se servir du fléau pour recueillir la paille de chaume. De nombreux cortals étaient encore recouverts de palleres. Lorsque l’on voulait se servir du chaume, il fallait dépiquer à la main pour pouvoir se servir de la paille, sinon elle était brisée. Le chaume était surtout utilisé pour recouvrir les granges qui étaient en dehors du village. Dans le village, il y avait peu de bergeries recouvertes de chaume, on en trouvait une parmi d’autres. 

Mais à l’extérieur, comme à l’époque les gens cultivaient beaucoup de seigle, ça leur était facile de trouver de la paille sur place pour recouvrir leurs cortals de chaume. Pour que ce chaume puisse être utilisé, il fallait que le seigle soit dépiqué à la barguera, à la main. Avec la batteuse la paille devenait inutilisable pour les toits, elle ne valait plus rien, on ne pouvait pas s’en servir pour le chaume.

Une fois le seigle dépiqué au fléau, les familles récupéraient la paille, le grain tombait sur l’aire, mais la paille restait intacte.

J’ai vu monté des palleres, mais vous dire comment les anciens faisaient, j’étais jeune. Néanmoins je me souviens bien des toits de chaume, dans mon enfance beaucoup de cortals en étaient recouverts, même dans le village, bien qu’il y en ait moins.

A Mentet vous trouviez moins de cabanes pour abriter les personnes qu’à Pi. Mentet est une vallée bien différente de Pi. Mentet est un lieu beaucoup plus ouvert et les propriétés qui se trouvaient sur Mentet, même les plus éloignées, étaient beaucoup plus proches du village que celles de Pi. 

A Pi vous trouviez des propriétés en haut de Saletes, au Clot d’en Vila, à l’Esquerrà, à Paulí, en ne parlant que des lieux à moyenne distance du village, il fallait au moins deux heures trente pour s’y rendre à pied, tandis qu’à Mentet les dernières granges se trouvaient à la Jaça de l’Alemany. Il ne fallait qu’une demi-heure du village pour s’y rendre à pied. Pour aller à Caret, il ne fallait que trente cinq minutes, en prenant le temps parfois 40 minutes.

A Mentet, il y avait des cortals recouverts de chaume aussi bien pour les ovins que pour les bovins. Par contre là où l’on mettait des vaches on ne mettait pas d’ovins, chaque troupeau était bien séparé.

A Pi vous ne pouvez pas vous imaginer combien j’ai connu de cultures de seigle. Bernat Joan était recouvert de seigle, à l’époque il n’y avait pas un arbre, ce n’était que des terrasses, des feixes qui étaient toutes cultivées, mis à part le bas qui était réservé aux prés. Du seigle poussait à l’Estalella et à Cantalops. A Terra Blanca, dans le fond il y avait quelques prés, mais pour le reste, tous les champs en bas de Terra Blanca  étaient cultivés afin de récolter des pommes de terres, un peu plus haut les terrasses étaient travaillées pour le seigle.

Toute la Solana était recouverte de seigle, au-dessus du Serrat, j’ai vu le Camp de Vinça travaillé, à la Clot tout était cultivé.

A Sotelles, c’était travaillé, il y avait même des champs de patates, c’était incroyable.

En haut de Saletes, tout était cultivé, car il valait mieux récolter la paille nécessaire sur place, afin d’entretenir les palleres des toits des cortals qui abritaient les bêtes. Plutôt que d’amener le chaume de l’extérieur, le seigle était récolté sur place. Le grain était redescendu vers le village, tandis que la paille restait disponible pour refaire les toits de chaume. Ces petites cultures dispersées dans la montagne accroissaient la production et les ré serves d’hiver.

Les habitants de Mentet cultivaient plutôt les pommes de terre tout autour du village et sur le bas de Mentet ; tandis que le seigle et l’orge dominaient sur les terres cultivables les plus hautes. 

Je me souviens que nous en récoltions au Camp de la Jaça, nous en cultivions même à la Feixa del Pas de les Vaques, ainsi qu’au Prat Barral.  Les gens en cultivaient aussi bien à Pi qu’à Mentet.

Quand il fallait semer 300 kg de semences de pommes de terre, toutes les terres étaient labourées à la charrue grâce aux vaches.

A Mentet comme à Pi, la pomme de terre qui dominait était la Beauvais, les habitants l’appelaient la trunfa blanca, c’était la plus utilisée.

La Beauvais était une pomme de terre assez ronde et plutôt grosse. Elle était un peu farineuse, mais que demandaient les gens avant, cette pomme de terre poussait très bien. Les patates étaient grosses, il y avait de la fécule au moins, ça nourrissait son homme !

D’ailleurs à cette époque il n’y avait pas trente six variétés, aujourd’hui nous voyons toutes sortes de pommes de terre, sans vraiment que nous sachions ce que c’est. Après la Beauvais est arrivée la Romanera, puis est apparu la Bintge.
L’avantage que présentait les Beauvais de l’époque, c’est que c’était une pomme de terre qui n’avait pas tellement besoin d’être arrosée. A Mentet aucune culture de pommes de terre n’était arrosée, ni arrosée, ni traitée. 

A Mentet il n’y avait pas de doryphore, il n’y avait rien du tout, aucun problème.

Il y avait des basses pour conserver les pommes de terre, un peu partout, aussi bien à Pi qu’à Mentet. Les familles creusaient des trous de un mètre de diamètre qui pouvaient atteindre 1,50 mètres profondeur. Il fallait enlever toute la terre et placer au fond et sur les côtés, une bonne couche de paille. De la paille était placée verticalement tout contre les parois, tout autour de la bassa. Il en fallait une bonne épaisseur, pour protéger les pommes de terre du gel. Les parois en terre de la bassa étaient solides, la paille qui y était appliquée tenait toute seule. A l’époque à Mentet comme à Pi, les familles trouvaient de la paille facilement car il y avait du seigle partout. 

Une fois la bassa préparée, nous la remplissions de pommes de terre afin qu’elles se conservent au mieux, puis nous placions une grosse couche de paille pour les recouvrir. Par-dessus ce couvert de paille, nous mettions une importante couche de terre pour l’isolation et nous ajoutions des pierres à volonté, le tout formant une sorte de dôme.

Les basses étaient faites en haute-montagne. Pendant l’année où eut lieu l’évacuation de Mentet, je me souviens que nous avons cultivé des pommes de terre au Camp de Barral, à ce jour il y a encore la bassa que mon père avait rempli de patates au Tall de l’Eixola, juste en dessous. Je suis encore passé cette année au pied de la bassa dont se servait mon père, mes grands-parents l’utilisaient déjà. 

Mon père cultivait aussi des pommes de terre à Saletes, conservées tout pareil, dans une bassa.
Chaque année nous utilisions les mêmes basses, nous renouvelions la paille, pour isoler du gel et nous la refermions bien, puis c’était tout. Au printemps, quand nous ressortions les pommes de terre, elles semblaient avoir été récoltées le jour-même. 

Même après guerre, Pi a connu d’importantes cultures de pommes de terre, jusqu’aux années 50 les familles faisaient encore des silos dans le seul but de bien les conserver ; puis ensuite tout cela s’est perdu petit à petit.

A l’époque il y avait certainement moins de sangliers qu’aujourd’hui, car déjà selon où étaient situées les basses, s’il y avait de sangliers, comme ils avaient du flair, ils en avaient déjà mangé et nous ne retrouvions qu’une partie de la récolte, mais c’était rare.  

A Mentet il y a toujours eu quelques fruitiers, mais très peu. Je me souviens de quelques poiriers qui peut-être existent encore, ils étaient au fond du village dans une propriété privée en descendant vers La Fargua, vers la gauche. Dans ce verger outre des poiriers il y avait quelques pommiers reinette du Canada et des pruniers qui donnaient de petites prunes ovales, jaunes tournant vers le vert. Je ne me souviens pas avoir vu des prunes noires. Il y avait des reines-claudes, juste en dessous de l’entrée de Mentet, là où actuellement se trouve un champ embroussaillé, à ce jour vous pourrez y voir encore quelques pruniers.

Il y avait peu d’arbres fruitiers à Mentet, on en trouvait que dans quelques jardins, il y avait peut-être une vingtaine de pruniers, dix poiriers et une dizaine de pommiers.

Dans nos montagnes les habitants mangeaient les coscolls et les xicoes en salade. Ce que nous appelons les xicoes, ce sont les pissenlits sauvages ramassés en haute-montagne, ce n’est pas ceux trouvés dans les champs autour du village. Les xicoes sont nettement plus petits et finement dentelés. Dans les prairies où il y a des taupes, il est fréquent  que sur les monticules on y remarque un pissenlit pousser et plus le monticule est haut, plus le pissenlit grimpe. Traditionnellement les familles cuisinaient les sarros. 

Les habitants avaient coutume de laisser macérer des pétales de lys dans de l’alcool (3/6) à 96% ou dans de l’eau de vie. Les pétales pouvaient y séjourner 5, 10 ou 15 ans. Lorsqu’ils se faisaient une plaie, avant qu’elle ne s’infecte, ils plaçaient un pétale dessus puis un petit bandage. En quelques jours il n’y avait plus rien. A l’époque il y en avait dans toutes les maisons. Il y avait quelques personnes qui laissaient macérer quelques plantes dans de l’huile, mais je ne peux pas vous dire lesquels, je n’en ai jamais utilisé, ça vous échappe, même pour les reconnaître. Avant j’allais souvent en montagne avec des bergers, ils me montraient des plantes, mais depuis j’en ai oubliées. Pour se soigner les anciens récoltaient la camamilla, l’herba blanca, le meum dont ils faisaient des tisanes. L’arnica était utilisée lorsqu’ils se faisaient mal. A cette époque les personnes se soignaient beaucoup avec des plantes

Il fut un temps où dans les montagnes la racine de gentiane était récoltée et vendue. La gentiane s’est toujours bien négociée, partout, les herboristes la recherchaient. J’ai entendu dire mon père, qu’ils allaient la rechercher vers la Jaça Grossa à Mentet. Près de la Jaça de l’Alemany, il y a la Pujada dels Abeuradors et la baraque des Allemands, c’était là-haut qu’ils récoltaient la gentiane, il y en avait plein. Mon père et sa sœur me disaient qu’à l’époque ils remplissaient là-haut des sacs de racines, qu’ils faisaient sécher. Les racines pouvaient être vendues par les uns en Espagne, où dans une herboristerie de Perpignan, d’autres connaissaient un herboriste en Ariège qui venait tout spécialement dans nos montagnes auprès des familles pour s’approvisionner. Là plupart du temps les acheteurs se déplaçaient, ils négociaient les racines parfois contre très peu d’argent, mais le peu qu’en tiraient les familles leur permettaient d’avoir quelques liquidités pour acheter ce dont elles avaient besoin.

A la bonne saison, les habitants de Mentet et de Pi, récoltaient dans la montagne les fruits rouges. Je me rappelle que ma mère allait vers Nyer, près du canal d’arrosage. Généralement les femmes allaient ramasser les framboises à plusieurs, elles partaient toujours à trois ou quatre femmes, chacune revenait avec un seau de 10 kg de framboises dont elle faisait de la confiture pour l’année. Il semble qu’il y ait autant de framboises qu’avant mais elles ne sont pas aussi belles qu’avant. Je me souviens des framboises que ma mère allait chercher en direction de la vallée de Nyer, c’était des framboises aussi grosses que celles que l’on récolte dans le jardin. Actuellement vous trouverez des framboises sauvages au Coll de Mentet mais toutes petites.

Un peu plus tard, elles allaient cueillir des myrtilles (nabius). Actuellement on trouve moins de myrtilles qu’avant. On trouvait les myrtilles en bordure des forêts de pins, dans les pinèdes, là où se trouvaient les rhododendrons. Mais comme aujourd’hui il y a de moins en moins de pinèdes, il y a de moins en moins de myrtilles. Au Coll de Mentet, s’en était rempli, maintenant il n’y en a presque plus.

En automne les familles ramassaient le gratte-cul (cynorhodon), les femmes en faisaient des gelées, c’était un délice, ma femme en fait encore parfois.

Les gens ramassaient les mûres pour faire des confitures. Des mûres il y en a autant qu’avant, peut-être même plus, près du Castell de Pi ou au Veïnat.

Les gens de Mentet ramassaient parfois des petits fruits de sorbier, je me souviens que j’en mangeais lorsque j’étais enfant. Les vachers qui redescendaient des deveses me ramenaient toujours quelques baies de sorbier. 

La faune de Pi et de Mentet
Quelques souvenirs de la faune de Pi et de Mentet

Lépidoptères

Il y avait beaucoup de papillons dans ma jeunesse que ce soit à Mentet ou à Pi. Actuellement je ne fréquente pas trop la montagne en été, je m’y rends plutôt en automne et au début de l’hiver, mais j’aperçois encore toutes sortes de papillons à Pi. En automne j’en vois encore un peu dans tous les coins, que ce soit à Saletes, au Clot d’en Vila ou aux Tres Esteles. Je ne fais pas trop de différence entre avant et maintenant en ce qui concerne les papillons.

Odonates

J’ai l’impression que les libellules font parties d’une espèce qui tend à se perdre, je n’en vois plus trop, ni à Pi ni à Mentet.

Au Veïnat, près du ruisseau, avant que ce ne soit construit, il n’y avait rien que la nature. Vers le bas vous trouviez des « saponaires » comme je les appelle, ces plantes ont des feuilles assez larges, il fallait voir  le nombre de libellules qu’il y avait là-dessous. Il y en avait de toutes les couleurs, des bleues, des jaunes, des vertes, c’était inimaginable combien il y en avait. Il y en avait tout le long du Torrent del Veïnat, ce n’était pas croyable, ailleurs j'en voyais un peu moins. On en voyait à Terra Blanca et à la Font de Sant Pau, alors que maintenant je n’en vois aucune, il n’y en avait quasiment plus au Veïnat.

Lépidosauriens

Dans ma jeunesse à Pi je rencontrais souvent des lézards verts, actuellement je n’en vois plus. Il y en avait surtout à Pi, plus qu’à Mentet où on en voyait que quelques-uns. On en trouvait beaucoup sur le chemin de Mentet.

A Pi j’ai toujours fréquenté la Solana puisque j’habite au Veïnat, en prenant le chemin du Serrat, en été lorsqu’il faisait chaud, jusqu’à l’entrée du bois derrière à Rodon, tous les dix mètres je croisais des lézards verts, on en trouvait aussi à la Capelleta. Il y en avait de très beaux, mais de nos jours, j'en vois beaucoup moins.

Batraciens

Il me semble que les populations de grenouilles sont un peu en régression. A l’époque nous en consommions de temps à autre dans la famille. Il y avait beaucoup de grenouilles que ce soit à Pi, à Rotjà ou à Mentet. Il y en avait près des sources et auprès des petits cours d’eau. Au printemps, à Prat Barrat c’est incroyable ce qu’il y en avait, à Mentet c’était pareil.

A Mentet, tout jeune j’attrapais des grenouilles, dans un endroit qui se trouvait juste avant d’arriver à La Fargua. En descendant vous verrez qu’un chemin a été ouvert, sur la gauche vous verrez encore le mur d’un cortal démoli, là il y avait une source qui donnait une eau tempérée. Au printemps vous ne pouvez pas vous imaginer le nombre de grenouilles qu’il y avait là. C’est sur ce lieu que je les attrapais. Moi j’étais petit je les capturais tandis que mon père les préparait pour le repas. 

Nous attrapions ce qu’il nous fallait, nous n’étions que mon père et moi à en manger, nous comptions six grenouilles chacun pour un repas, à cette époque il y en avait à foison. A Mentet où je me rendais dans mon enfance, il n’y en a plus, c’était au Ressec, à la Mollera del Bou, là il y avait de petites sources. C’était juste au-dessous du Moscalló de Mentet, en bas en bout des prés, au printemps c’était incroyable ce qu’il y avait, aujourd’hui il n’y en a plus.

Auparavant à Mentet, à certains endroits c’était incroyable le nombre de grenouilles qu’il pouvait y avoir, je me souviens avoir vu des endroits où se trouvait parfois des tapis d’œufs de dix mètres de long, d’un mètre de largeur, sur une épaisseur de vingt centimètres, c’était gluant, on voyait juste les petits points noirs. De nos jours je n’ai jamais revu ça. Aux prés de Caret, en bas vers l’embranchement, en descendant vers Nyer il y avait quelques prés dont une partie a été emportée. Le chemin passe au milieu des pierres, un petit courant d’eau se trouve sur la gauche, ce lieu est appelé la Mollera de la Molsà. Là, il fallait voir ce qu’il y avait comme grenouilles, c’est un endroit où je vais encore de temps en temps. Jeune lorsque j’allais pour pêcher à Mentet, j’allais voir si je trouvais des grenouilles ou des œufs au fond d’un pré qui a été en partie emporté par la crue, c’était juste avant l’actuelle passerelle. A côté de cette passerelle il y avait un gouffre, avant la passerelle sur la droite dans le sable, il y avait un filet d’eau, il fallait voir ce qu’il y avait comme grenouilles, c’était inimaginable. De temps en temps j’y passe pour voir, de nos jours si je vois trois ou quatre boules d’œufs agglomérés, c’est un maximum, actuellement il n'y a presque plus rien.

Actuellement on ne voit plus autant de grenouilles à Pi, un peu à Rotjà, mais il n’y en a pas trop, peut-être quelques-unes à Terra Blanca. On en trouve encore quelques-unes au printemps après la Llobeta en suivant la piste en allant vers Rotjà, au-dessous du Pla Segalar, au Solà de Novallet. Près de la piste, il y a une source et au printemps on en voit encore pas mal, j’y ai vu des nids. 

Les salamandres aiment les points d’eau. Actuellement on voit encore quelques salamandres aux endroits où il n’y a pas de circulation. 

De temps à autre après la pluie on en trouve encore sur le chemin du Veïnat. Là où il y a des voitures on en voit beaucoup moins. Sur la route de Pi, à la Solana, aux Esplanes d’en bas, par temps de pluie elles sortent, on en voit souvent d’écrasées par les véhicules. Avant la route de Mentet n’existait pas, il n’y avait qu’un chemin qui traversait la montagne, les salamandres n’étaient pas écrasées aucun véhicule ne passait. Dans nos montagnes elles vont arriver à survivre.

Pi et Mentet n’ont jamais été des coins où il y a eu beaucoup de crapauds. On en voyait de temps en temps, à ma connaissance c’était à peu près pareil à aujourd’hui.

Dans ma jeunesse il me semble qu’il y avait plus de couleuvres, à Pi  comme à Mentet. Celles que nous appelions les « vertes » étaient les plus nombreuses ; en fait cette couleuvre est plutôt verte et jaune. En montagne on trouve plus souvent la couleuvre grise, on en voyait davantage que de vertes sur le chemin qui menait à Mentet.

Au Veïnat j’en ai une actuellement dans mon jardin. Je n’y touche pas aux couleuvres, par contre certains pourraient juger que ce n’est peut-être pas bien mais si c’était une vipère je ne la voudrais pas chez moi. Des vipères j’en vois surtout quand nous allons à la chasse, il y en a un peu partout, pour moi il y en a autant qu’avant, et je ne les aime pas.

Pour en revenir à cette couleuvre, vue pour la première fois au coin de mon hangar, il y a deux ans. Ma voiture était garée devant mon portail, près du mur qui se trouve en face du champ de mon voisin. Il y a quelques trous près du sol, ce jour-là, à l’arrière du véhicule, il y avait une couleuvre jaune et verte, à moitié enroulée. Le vert de ces couleuvres vire un peu vers le noir. Mon voisin m’a prévenu de sa présence, je lui ai répondu « Qu’est-ce que tu veux que je lui fasse ? » Je lui ai touché un peu la queue pour qu’elle s’en aille, elle est rentrée dans son trou. 

Une fois j’en ai vu une toute petite, en fait, elles devaient être deux et j’en ai tué une sans le vouloir. Je bricolais, elles étaient sous une llosa, je ne le savais pas, ça ce passait tout près de la cour aux cochons, elles étaient dans la pierraille. J’ai marché sur une llosa, elle était dessous, je l’ai écrasée. Quelques jours après, j’en ai vu une autre qui prenait le soleil, je me suis approché, elle a filé. J’ai deux comportes de rosiers, elle s’est fourrée dessous, je ne l’ai plus revu. Et par hasard, alors que nous étions en automne, je l’ai revue. Elle était un peu plus grande, je me suis dit « Tiens, elle a grandi ». Elle était vers le portail et puis elle s’est enterrée. L’année dernière je l'ai revue, elle était très grande, mais elle s’est sauvée. Je ne la vois pas souvent mais je pense que je la reverrais encore. 

A un certain stade les tritons pourraient être confondus avec les salamandres, ce sont des animaux assez proches. A Pi il y avait des tritons à la Font de Llongariù. On en voit souvent dans le bassin, carrément dans le réservoir, j’en ai vu plusieurs fois.

Les oiseaux

Dans mon enfance je voyais des palombes mais il n’y en avait pas des masses, ni sur Mentet, ni sur Pi. Très jeune, après avoir passé huit ans, je me souviens en avoir vu dans la vallée de Nyer, en partant de Mentet il y a un chemin qui va à Jaume Batlle, il passe en dessous des éboulis et monte au Solà de la Blat, c’est l’ancien chemin de Nyer, et bien avant Jaume Batlle à Les Eres, là j’en voyais souvent. 

D’abord à l’époque, c’était un lieu où le seigle poussait partout sur la partie basse, puis il y avait de la forêt, tout était adéquat. C’était un lieu où il y avait beaucoup de palombes, à l’époque nous les appelions coloms (pigeons). Le terme de palombes était plutôt utilisé dans les Hautes-Pyrénées, là-bas les gens les chassaient au filet, puis le mot c’est généralisé.

Des éperviers, il y en avait partout, il faut dire qu’à l’époque il y avait de la volaille un peu partout, il trouvait de la nourriture partout.

A l’époque il y avait beaucoup d’aigles. Je me souviens avoir vu à Mentet, des aigles attraper des poules près des maisons. A l’époque toutes les volailles vivaient en quasi-liberté, en plein air. Combien de fois j’ai pu voir des aigles en train de prendre des poules, dès qu’un aigle tournoyait au-dessus du village, on le surveillait car il y avait des poules partout à Mentet.

A l’époque dans le village, il y avait un peu partout des tas de fumier car il y avait des vaches dans presque toutes les familles. Les poules y recherchaient de la nourriture, elles piquaient des vers, il y en avait plein. Par ailleurs on leur donnait un peu de seigle, c’était la céréale qui poussait en abondance dans le coin, on leur donnait de la pâtée faite avec du son (grout), lorsqu’on en préparait pour les cochons.  On ne leur donnait pas de maïs, Mentet était  trop haut, il n’y poussait pas bien.

A Pi il y avait des aigles un peu partout sur le Tres Esteles, au Coll de la Menta. Il y en avait à Rotjà, au-dessus de la Llobeta, il y en avait du côté de Saletes, au Solà de l’Abat vers en haut. On en trouvait à Mata Verd, à Pau Poubill, il y en avait pas mal.

Je ne me souviens pas avoir vu de vautour à l’époque, ni à Pi, ni à Mentet. Il n’y a que depuis peu que j’en aperçois, ces vautours seraient remontés d’Espagne.

Je pense avoir vu quelques milans à Mentet, mais peu, à un seul endroit, à Caret.

Sur Pi, il y en avait derrière le Serrat et au-dessus de la Capelleta. J’en ai vu aussi à Cireros, à Pi il y avait des milans un peu partout (à confirmer ?).

Quand j’étais enfant il y avait des alouettes, c’était la lloseta en catalan. Il y en avait surtout lorsque les personnes labouraient un champ, juste après on les voyait voleter au-dessus des labours. Mais je me souviens que par rapport à d’autres espèces, il n’y en avait pas autant que dans le centre de la France, je ne sais pas si l’altitude leur convenait.

Dans le village de Pi il y avait quelques martinets. Je me souviens avoir vu six ou sept couples, c’est tout ce que j’ai vu, ils nichaient à l’école dans un trou qui se trouvait sur la façade qui est aujourd’hui ravalée, les couples nichaient dans une cavité au milieu du mur, au-dessus de la salle de classe côté sud. A Mentet je n’en ai jamais vu.

Auparavant on ne voyait pratiquement pas de merles à Pi, on n’en voyait que très peu, aujourd’hui il semble qu’ils s’y trouvent bien, on en voit plus que dans mon enfance. A cette époque les merles étaient piégés, nous étions pas mal de jeunes au village à placer quelques pièges, quand nous en attrapions quelques-uns nous les mangions. A l’époque nous nous servions de pièges ronds en fil de fer.

Avant à Mentet il n’y avait pas de merles, aujourd’hui on en voit de temps en temps.

A Pi dans mon enfance, il n’y avait jamais eu de pies, maintenant on en voit couramment.

A Mentet comme à Pi il arrivait que l’on aperçoive le grand corbeau, il y en avait dans toutes les vallées, mais assez peu, pas plus que maintenant.

Ce qu’il y avait le plus c’était des « corneilles » ( craves ). Il y en avait sur tout le versant du Coll de Mentet, vers la Pinosa, vers la gauche. Je me souviens avoir vu des vols de trente à quarante oiseaux.

Il y en a encore d’ailleurs, actuellement pendant l’hiver quand je vais me promener, je me régale de les voir lorsqu'il y a de la neige. On les voit dans les Marges, dans les champs en train de picorer, puisqu’en dessous il y a des troupeaux. Mais avant il y en avait bien davantage. 

Dans mon enfance à Mentet, je ne me rappelle pas avoir vu passer de cigognes, tandis qu’à Pi j’en ai vu quelques-unes. Je me souviens en avoir observé six, peut-être que d’autres étaient passés, j’étais gosse, je devais avoir une dizaine d’années, ces six-là, je les ai aperçues vers la Roca de les Cabres, derrière le Serrat, sur la roche qui se trouve plus haut.  Les cigognes étaient posées tout là-haut, nous les avions vues tournoyer. Nous sommes allés pour les voir de plus près, puis la nuit nous a surpris, nous avons dû rebrousser chemin. Le lendemain matin, elles n’y étaient plus, elles étaient reparties.

Il n’y avait pas de héron à Mentet, auparavant, il n’y en avait aucun.

Il y a toujours eu des coucous à Pi, comme à Mentet, une montagne sans coucou ce ne serait plus vraiment la montagne. De nos jours il semble qu’il y en ait peut-être moins qu’avant. Je me base sur les chants, avant nous entendions davantage le chant du coucou, et celui des cailles. 

Quand en saison la caille commence à chanter, soyez sûr que le coucou s’arrête. Vous n’entendrez jamais une caille et un coucou chanter ensemble. Lorsque le coucou a fini de chanter, c’est la caille qui reprend, quand la caille commence à chanter, on n’entend plus le coucou de la saison. Le coucou chante du début du printemps jusqu’au mois de juillet, lorsqu’il y a des orages, que le temps est chaud, on peut les entendre encore mais peu. 

En cette saison, nous sommes fin avril, nous les entendons encore, mais il y en a moins qu’avant aussi. Auparavant il y en avait partout à Pi, et à Mentet aussi. Je me souviens du temps où j’allais à Mentet tous les jours alors que je remplaçais mon père, facteur de Mentet. En chemin je me régalais, au printemps partout on entendait les coucous, de Terra Blanca jusqu’au Coll de Mentet, en montant j’en entendais au moins vingt couples, à gauche, à droite, partout.

A l’époque il n’y avait pas plus de geais que maintenant. Actuellement à Pi on en voit de temps à autre au Veïnat et au Serrat.

Par contre des faucons, il y en avait plus que maintenant à Mentet comme à Pi. Les faucons tournaient, je ne connais pas les endroits précis où ils nichaient.

Il y avait de ces vols de chardonnerets au printemps, il y en avait tant, c’était incroyable. Les chardonnerets allaient tout particulièrement dans les jardins qui étaient travaillés, comme le mouron y poussait souvent. Quand j’étais jeune, il y en avait partout. En catalan le chardonneret est appelé cadernera.  Il y a deux ans sur mon petit sapin d’un mètre cinquante, j’avais un nid de chardonnerets. L’oiseau l’avait construit entre deux branches. L’année dernière le nid était sur le cyprès mais le vent l’a emporté.

Avant il y avait plus de pinsons que maintenant à Pi comme à Mentet. Actuellement j’en vois quelques-uns, au Veïnat, il y en a un ou deux qui viennent, je leur donne à manger. On les entend encore dans certains vergers vers les Colomines. Les pinsons aiment bien les poiriers, les arbres fruitiers, je les entends encore de temps à autre, mais moins qu’avant. Auparavant on entendait les pinsons partout, tandis que maintenant ils semblent en voie de disparition. Quand j’en vois dans mon jardin, quand ils viennent c’est magnifique !

Des mésanges, il y en a autant qu’avant, même peut-être plus.

Par contre, il y a moins de moineaux qu’avant, ça c’est sûr, malgré qu’il y ait encore quelques poulaillers. Dans mon enfance, il y avait des poulaillers partout, chaque famille avait quelques poules nourries au grain. Au moment où elles recevaient du grain, c’était des envolées de moineaux, il y en avait partout ! Tandis qu’aujourd’hui les moineaux sont concentrés à certains endroits. Au Veïnat je leur donne à manger comme à tous les oiseaux. Chaque hiver j’achète une bonne quantité de graines, les oiseaux mangent tout. Lorsque je remplis les égrainoirs, deux jours après il n’y a plus rien. 

Je suspends des boules de graisse fourrées de grains pour les mésanges, au-dessus des égrainoirs, avant les moineaux n’y touchaient pas maintenant ils bouffent tout. Quelques moineaux couchent sous mon hangar, ils sont tranquilles, on les voit parfois s’envoler.

Il y a nettement moins de bergeronnette qu’avant. Je me rappelle les temps où els llauradors (laboureurs) conduisaient les attelages de vaches qui tiraient les charrues. A l’époque ce n’était pas des bœufs qui servaient à labourer dans nos villages de montagne, c’était des attelages tirés par deux vaches. Ici on appelait ça « bouer » et les bergeronnettes étaient appelées des boueres, puisqu’elles suivaient toujours les gens qui labouraient ; elles se tenaient toujours dix mètres derrière. 

A l’époque on voyait la bergeronnette jaune et la bergeronnette bleue, actuellement on n'en voit plus trop. 

Dans nos montagnes il n’y a jamais trop eu de bouvreuils. Au printemps on en voyait un par-ci par-là, qui mangeait les bourgeons des arbres, au grand désespoir des propriétaires fruitiers !

Dans mon enfance j’ai connu dix fois plus d’hirondelles que maintenant, auparavant, il y en avait partout, des hirondelles nichaient dans presque toutes les maisons du village de Pi. Dans les cheminées il y avait des nids et tout le monde les supportait très bien ; maintenant quand il y a un nid qui s’accroche quelque part, on le fout en l’air, ça je ne le comprends pas.

Il y avait beaucoup d’hirondelles sur la place de Pi, c’était incroyable, il y en avait à la mairie, chez le Farrer, toutes les maisons de la place avaient leur nid d’hirondelles, il y en avait partout.

A Mentet, il y en avait moins, c’était en altitude, à 1400 et quelques mètres, le village de Mentet est plus haut.

Sur les hauteurs on voit encore des lagopèdes (perdiù blanca), il n’y en a jamais eu beaucoup, c’est une espèce qui a toujours été peu nombreuse, même à l’époque où mon père allait souvent en montagne. Souvent nous discutions ensemble, il disait que dans la saison il levait une paire de lagopède, carrément sur les hauteurs, aux Roques Blanques, à la Portella de Mentet ou au Pic de la Dona. Elles ne vivent pas plus bas, on en trouve pas en basse altitude.

Avant dans nos montagnes des perdrix rouges, il y en avait que très peu. Dans nos montagnes de Pi et de Mentet, il n’y avait que de la perdrix grise, la perdrix rouge est arrivée beaucoup plus tard, c’est une espèce qui se trouvait plus bas, celles qui se trouvent en altitude, sont des perdrix rouges qui proviennent des lâchers. Depuis quelques années des perdreaux sont lâchés par deux ou trois personnes qui chassent le perdreau en saison, ils lâchent dans la montagne une centaine de perdreaux rouge chaque année. Avant il n’y avait pas de lâchers et il y avait déjà des perdrix ; je vous en ai donné la raison. Jusqu’aux cortals situés sur les hauteurs du Tres Esteles, il y avait du seigle cultivé, il y en avait partout. Dans la vallée qui se trouve juste avant d’arriver aux Tres Esteles, au Coll de la Menta tout était cultivé en seigle. Les perdrix y étaient automatiquement, vous ne trouviez pas dix fois, mais cinquante fois plus de perdrix grises que de nos jours. Il y en avait à la Solana et au Serrat, à cette époque il n’y avait nul besoin d’en ramener de l’extérieur. Par contre des perdrix rouges, il n’y en avait pas, à Mentet je n’en avais jamais vu. De mémoire, les seules que l’on ait vues quand elles ont commencé à sortir, il y a quelques années, c’était après les premiers lâchers.

Je me souviens qu’il y avait plus de pics verts à Pi qu’à Mentet. A Mentet on en trouvait dans certaines parties, on en voyait à La Fargua Vella, sur la Vallée de Nyer, peut-être remontaient-ils de Nyer qui se trouvait plus bas, s’engouffraient-ils dans la vallée pour se retrouver sur le haut à Mentet, quoi qu’il en soit, il n’y en avait pas beaucoup.

A Mentet on trouvait plutôt des pics noirs.

Dans mon enfance, il y avait des martin-pêcheurs tout le long de la rivière, je me souviens qu’on en voyait pas mal, plus que maintenant. Je ne pense pas qu’ils aient été détruit par l’homme, tout au moins pas par la chasse, cet oiseau n’était pas chassé.

Les fauvettes voyagent en groupe, vous ne verrez jamais une fauvette toute seule, elles sont toujours huit ou dix à voler ensemble. Auparavant il y en avait, mais je ne vois pas trop de différence entre avant et maintenant, peut-être y en avait-il quand même un peu plus avant.

Il y a de nombreuses années que je fréquente la montagne, c’était presque toute ma vie, et je ne peux pas dire que j’ai jamais levé des bécasses en quantité. J’en ai vu, une levée par des chiens lors de la chasse aux sangliers, mais ici à Pi tout comme à Mentet, ça n’a jamais été des coins à bécasses. A Pi, il y en avait quelques-unes mais on en trouvait plutôt à la limite de Sahorra au-dessous du Coll de Jou, à Marquirols il y en avait de temps à autre. On peut en lever une à Cireros, une autre à l’Estalella mais peu.

A Mentet il y avait des bécasses du côté de la Vallée de Nyer, ainsi qu’à Caret, quand je dis « des » c’est un bien grand mot, ce n’était pas son territoire.

A Cireros, il y avait des grands ducs, il n’y avait qu’en ce lieu, à Pi je me souviens qu’on en voyait en dessous des Agulles à l’Arena, et il y en avait Darrer Castell à La Vernosa. Vous en trouviez près des cortals de Terra Blanca, sur la rive droite de la Ribera de Campelles, le long du ravin qui descend de la Llobeta, à hauteur de la roche en forme de drapeau. Au fond des roches il y a toujours eu des grands ducs.

A Mentet les grands ducs se rencontraient plutôt du côté de Nyer, il y en avait peu. Les grands ducs étaient davantage présents à Pi qu’à Mentet.

A l’époque vous trouviez le hibou un peu partout aussi bien à Mentet qu’à Pi. A Pi il y en avait du côté de Balaguer, un peu partout mais en petite quantité. A Mentet c’était pareil il y en avait assez peu néanmoins, on en entendait au Bac et au Ressec, au Solà de l’Alemany et en crête à Caret.
Dans mon enfance il y avait des roitelets partout, peut-être encore plus à Pi qu’à Mentet. A Pi j’en voyais plus avant, les roitelets nichaient un peu partout. Certains nichaient dans mon jardin, au coin d’un mur, d’autres à la Font del VeInat, près d’une porte qui menait à une petite terrasse, au bord du chemin qui descend. Là tous les ans j’ai vu nicher des roitelets pendant vingt cinq ans. Il y a encore deux ans, un roitelet avait fait son nid dans mon hangar entre les chevrons, mais il a été dérangé, j’y allais tous les jours, je sortais la voiture et nous y mettions du linge à sécher, il a commencé à faire son nid, puis il a abandonné.

Je connais bien le grand tétras (el gall salvatge), mais je constate qu’il y en a moins qu’avant. Certains pourraient dire que se sont les chasseurs qui détruisent, je ne défends pas ma position, mais je peux vous certifier que non, les chasseurs ont un plan de chasse, parfois les chasseurs ont le droit d’en prendre un, les années où il en est recensé beaucoup. Il y a des années où aucun n’a été tué, car on y va pas. 

Généralement on voit plus de poules que de coqs. C’est comme les cervidés, quand vous voyez une biche, si elle est accompagnée, il faut attendre un quart d’heure avant que vous n’aperceviez le cerf, et à condition que la biche reste tranquille, autrement vous ne verrez jamais.

Dans le temps, je me souviens d’une fois où j’avais levé quatorze poules entre la Llobeta et le Coll de Mentet. A cette époque la piste de Rotjà n’était pas encore faite. Nous passions encore sur l’ancien chemin, c’était vers les années 70. Il y avait davantage de coqs à Pi. A Mentet il n’y en avait pas beaucoup, il y en a encore, mais c’est un oiseau qui est très difficile à recenser, parce que le coq vous le trouverez perché sur un sapin, collé contre le tronc, à sept ou huit mètres de hauteur ; vous passerez au pied de l’arbre, il ne bougera pas !

A Mentet, là où on en trouvait le plus, c’était à la limite entre le Coll del Pal et Mentet, entre la crête de l’Alemany et Caret, en partant de  la Roque Rouge à proximité de l’actuel GR 10. Sur toute cette crête il y avait des grands tétras, il y en a encore quelques-uns. 

A Pi tous les ans j’en aperçois vers le Moscalló et le Pla Segalar. Là où avant, il y en avait souvent, c’était entre la Collada Verda et le Mas de la Garrigua, sur ces lieux, vous en trouverez encore de nos jours. Néanmoins à Pi comme à Mentet, je suis sûr qu’il y en a moins qu’avant. Auparavant ils étaient plus tranquilles, dans mon enfance il n’y avait pas de randonneurs, il n’y avait que la population, actuellement beaucoup de gens se baladent parfois avec des chiens qui ne sont pas tenus en laisse, on entend les personnes dire « oh ! mon chien ne fait rien » je ne dis pas qu’il fasse quelque chose, mais il peut déranger les nichées, le grand tétras est un oiseau qui n’aime pas être dérangé. C’est un tout, ce sont des oiseaux très délicats. Le coq de bruyère s’il est dérangé une fois ou deux il s’en va. Actuellement on va les recenser sur les places de chant, c’est très bien, mais si l’oiseau vous repère, c’est terminé, il s’en va et les nichées risquent d’être détruites.

Le rouge gorge est un oiseau qui aime à être solitaire. Je ne constate pas de différence pour ce qui est du rouge gorge, entre la population d’avant et celle de maintenant.

Pour le rossignol je dirais pareil. Au Veïnat ces jours-ci j’entends un rossignol, il ne chante pas bien loin. Avant je me souviens d’un rossignol qui chantait près du ruisseau sur un sureau, je l’entendais chanter toutes les nuits.

Pendant une période, tout le long du ruisseau du Veïnat il y avait des broussailles, actuellement les rives sont nettoyées. Avant il y avait des petits frênes jusque dans les jardins, il y avait de l’aulne, il y avait de tout. Au printemps la nuit je me régalais, à partir de minuit, le rossignol chantait, il y en avait partout. Aujourd’hui j’en entends encore, mais on n’entend pas les rossignols partout.

A Mentet il y avait quelques rossignols, dans mon enfance je me souviens tout particulièrement d’un, qui chantait dans le jardin en descendant vers la rivière. Il y en avait toujours un près des gros cerisiers du Ribas, à l’époque il y avait une petite végétation, c’est spécial le rossignol !

Je crois qu’en montagne il y a autant de grives qu’avant. Actuellement si vous montiez au Coll de Mentet que ce soit le matin ou l’après-midi, vous en verriez un peu partout. Les grives n’ont jamais été chassées dans nos montagnes. Jeunes nous piégions les grives grâce à des pièges ronds en fil de fer.

Des huppes à Pi, on n’en voit peu ; avant je n’en avais jamais vu à Mentet; actuellement il arrive d’en apercevoir de temps à autre. 

Les mammifères

Je n’ai pas de souvenir du loup, ni de l’ours, il n’y en avait plus à mon époque. Les anciens paraît-il en parlaient. J’avais entendu raconter une histoire qui courrait, « Paraît-il que le dernier loup aurait été éliminé par un poison placé à l’intérieur d’un âne mort ». Il faut faire attention à ce qui se disait, il y avait plusieurs versions de cette histoire, chacun parlait un peu à sa façon.

Je ne me souviens pas avoir entendu d’histoires à propos des ours de Mentet. Tout cela est très ancien.

Parmi les animaux rares, il m’est arrivé de trouver un desman, c’est le seul que j’ai vu, c’était à Mentet, il y a assez longtemps. Il était mort sur les rives de la rivière de Caret entre les deux cortals, le Cortal Nou et celui des Corralots, je l’ai vu avec son étrange trompe, étendu sur la berge ; c’est une rivière où il y a très peu d’eau en été.

Auparavant il y avait beaucoup plus d chauve-souris que de nos jours. Je me rappelle qu’au Veïnat, sur le petit chemin qui mène au ruisseau, il y avait un petit abri couvert de tôles. Il fallait voir combien de chauves-souris y logeaient, à un point tel que le soir parfois elles m’agaçaient au moment de m’endormir. Toute la nuit elles poussaient de petits cris, si vous regardiez par la fenêtre, vous les voyiez voleter dans la lumière de la rue. A Pi on trouvait très souvent des chauves-souris dans les cabanes de pierres, on en trouve encore mais moins qu’avant. A Mentet c’est la même chose, il semble qu’il y en ait moins qu’avant.

Des écureuils il y en avait partout dans ma jeunesse aussi bien à Pi qu’à Mentet, il y en avait énormément et pendant un temps, ils ont presque disparu, c’était, il y a une trentaine d’années. Nous sommes restés quelques années sans voir d’écureuils. Pourtant nous qui naviguions un peu partout nous avions l’habitude de les apercevoir et pendant quelques années nous n’en voyions plus du tout, ou alors de temps à autre, peut-être un dans la saison ! Ils avaient presque pratiquement disparu. Mais je peux vous dire qu’à ce jour, l’écureuil revient en force. Moi qui suis toujours dehors, c’est bien rare que je ne voie pas d’écureuils, que ce soit à Campelles ou que ce soit en forêt, à droite ou à gauche, il y en a partout. Lorsque je reste quelques temps sans bouger, il y a des jours où j’en vois parfois jusqu’à sept ou huit et ce ne sont pas les mêmes. Certains sont marron clair, d’autres sont marron foncé, d’autres presque noirs, il y a de tout.

Avant le chemin qui menait à Mentet passait par la forêt, je vous parle de l’époque où la route n’était pas encore ouverte. En ce temps-là ce n’était pas déboisé, Mentet était encore une grande forêt, de même que  le Coll de Mentet, tout était recouvert. Moi qui aie connu Mentet il y a plus de soixante ans, quand on l’a vu et qu’on le voit maintenant, on a du mal à s’en faire une idée, cela n’a plus rien à voir. En traversant la forêt, du pied du col, on voyait déjà presque une quinzaine d’écureuils, rien qu’en descendant un bois. Il y en avait partout, puis plus rien et maintenant ils ont repris vie comme il faut.

Les blaireaux sont très difficiles à voir, il y a quatre ou cinq ans que je n’en ai pas vu. 

Quand j’étais tout jeune il y en avait près de la rivière de Campelles, de l’autre côté de la rivière, vers la Font de Sant Pau. A cette époque il y avait des aulnes, je me souviens avoir vu plusieurs blaireaux nichés dans un vieux tronc à moitié pourri. Jeune, on se régalait au printemps d’aller les voir, on grattait par le trou du dessous et on les faisait sortir par le trou du haut. 

En ce temps-là ils étaient plus nombreux, les derniers que j’ai vus étaient dans la maison du Veïnat de ma grand-mère. Ils avaient pris des tissus pour faire leur nid, lorsque je les ai découverts, ils dormaient, je ne les ai pas réveillés, c’était en plein hiver. Il y en avait quatre, je les ai laissés tranquilles. Plus tard la maison fut refaite, à partir de quoi, je ne les ai jamais plus revus. 

Aujourd’hui il semble qu’il y ait moins de blaireaux. Je me rappelle qu’entre Sahorra et Pi, le soir pendant l’été on en voyait facilement, même en automne ; il y en a encore mais assez peu. Les blaireaux aimaient beaucoup manger les fruits qui poussaient autour du village, au Serrat il y avait toujours pleins de blaireaux qui en recherchaient. De nos jours il n’y a presque plus d’arbres fruitiers et je vois de moins en moins de blaireaux, aujourd’hui j'aperçois un blaireau par-ci par-là. 

Le nombre des belettes semble aussi avoir beaucoup diminué, ce genre de faune tend à disparaître.

La fouine se voit peut-être davantage, parce qu’avant elle était piégée et qu’elle ne l’est plus. Mais je crois qu’elle a changé de territoire, actuellement on trouve plus de fouines dans la plaine du Roussillon que par ici, et je ne blague pas, elle serait descendue.

La martre est toujours présente dans nos montagnes, c’est un peu le même cas que pour la fouine.

Les hermines je n’en ai jamais vu dans nos montagnes, ni de putois.

La population de campagnols a diminué. C’est le même phénomène, les campagnols aimaient à séjourner dans les champs qui étaient cultivés, actuellement la plupart des champs sont incultes et on en voit de moins en moins.

Au Veïnat on voit de temps à autre des musaraignes au bord du chemin. En hiver, je les entends et parfois on les voit traverser.

Des taupes, il y en a, il faut voir les dégâts qu’elles font dans mon jardin, c’est incroyable !

A Pi comme à Mentet dans mon enfance il y avait davantage de lièvres, actuellement on n’en voit plus beaucoup. C’est toujours pareil, le seigle en herbe était pour eux une bonne nourriture. Comme il y avait des cultures partout, les lièvres comme les oiseaux avaient de quoi manger, on en trouvait partout. De nos jours il y a bien moins à manger qu’auparavant pour une partie de la faune. Aujourd'hui, on trouve encore quelques lièvres, mais assez peu. Là où il y aurait le plus c’est vers le Coll de Mentet, à la limite du village de Pi et de Mentet, aux Tres Esteles. Il y en a encore à la Llobeta, là il y en a pas mal, on en voit encore un peu partout, mais peu. 

De ce côté-ci, on ne voit rien, avant à la Solana, en haut du Serrat, en prenant le chemin plat, au-dessus il y avait un champ où il y avait des lièvres, j’en voyais chaque fois que j’y passais, aujourd’hui il n’y en a plus. 

Il y a moins de renards qu’avant, parce que tout est en rapport. Dans ma jeunesse il y avait beaucoup d’élevages, il y avait de la volaille, des lapins, des agneaux, des chevreaux et davantage de bêtes qui mourraient en montagne. Avant quand mourait un agneau, les gens ne l’enterraient pas, ils le mettaient dans un roncier, et deux jours après vous pouviez être sûr qu’il n’y avait plus rien. Les renards venaient le manger. Il y en avait beaucoup plu que maintenant. Le renard a très certainement contribué à l’élimination du perdreau et du lièvre. Les renards étaient parfois piégés pour leur peau, que certains marchands recherchaient. Les renards n’étaient pas chassés, ils étaient piégés, un renard tué au fusil ne valait plus rien, la balle esquintait sa peau.

La population de genettes semble stable, j’ai l’impression qu’il y en a autant qu’avant.

Par contre, il me semble voir de moins en moins de chats sauvages. Les chats sauvages n’ont jamais été très abondants dans nos montagnes mais il y en avait un peu partout que ce soit à Mentet ou à Pi. De nos jours, j'en rencontre moins.

Dans mon enfance il y avait beaucoup moins d’isards qu’actuellement. La fédération de chasse a décidé de limiter le nombre d’isards chassés, je ne me souviens du nombre accordé mais c’était minime, maintenant il y a des endroits où il y en a trop. 

Les années où les isards ont été protégés, ils ont été en surnombre, ils ont attrapé la Kerato-conjonctivite, pour quelles raisons ? Je me rappelle que ma mère allait souvent sur Barbaleixe, au début de la commune de Sahorra, derrière le Camp de Barral, elle disait souvent « Je n’ai jamais vu un isard à Barbaleixe aux Lisses ». Alors que maintenant, il y en a régulièrement.

Au début du siècle les sangliers n’existaient pour ainsi dire pas dans nos montagnes, dans ma jeunesse il y en avait très peu. Il y a quelques temps les sangliers ont attrapé la fièvre porcine. 

Il y a davantage de chevreuils actuellement qu’il y a quelques années, à Pi dans mon enfance on en voyait peu. Avant lorsque je parcourais la montagne je voyais peut-être quatre à cinq chevreuils dans la saison, aujourd’hui j’en aperçois parfois jusqu’à vingt-cinq.

Le cerf est un animal difficile à voir, ce n’est que depuis une dizaine d’années que l’on en voit quelques-uns.

Les marmottes se multiplient, il n’y en avait pas du tout avant. Depuis qu’elles ont été introduites sur le Tres Esteles, on en voit plein jusqu’à Rotjà. Elles se sont multipliées au moins par dix ou vingt.

Il me semble qu’il y aurait moins d’oiseaux qu’avant et moins de petits mammifères, par contre le gros gibier semble en progression.

Par contre, il y a un fait qui m’a étonné, avant les mouettes remontaient de la côte jusqu’à Perpignan, rarement au-delà. De nos jours les mouettes remontent parfois jusqu’à Oleta, vous voyez des mouettes survoler Villefranche, tandis qu’avant il n’y en avait pas, des hérons c’était pareil. La faune du Roussillon semble avoir été bousculée, certaines espèces changent de coin. De nos jours, je trouve qu’il y a beaucoup plus d’oiseaux maritimes qui remontent vers les montagnes, tandis qu’avant je n’en avais jamais vu.

Chasses et pièges

Je me rappelle quand j’étais gosse, à partir de huit ans, lorsque je suis revenu vivre à Pi après être parti deux ans à Perpignan, alors que mes parents venaient d’acheter la maison où j’habite, c’était en 1949. Dès que nous l’avons habitée, je retournais à Mentet où nous avions encore des propriétés sur lesquelles nous avions des vaches. Pendant toute la durée des vacances j’étais à Mentet la plus part du temps. Très jeune quand arrivait la saison de la chasse j’allais avec mon père, je ne chassais pas encore mais je l’accompagnais. A cette époque il y avait peut-être trois chasseurs à Mentet, dont mon père. C’était des chasseurs de lièvres. Les anciens avaient l’habitude d’emporter avec eux dans un petit sachet un peu de cendre très fine, lorsqu’ils étaient sur un terrain favorable, ils laissaient tomber un petit filet de cendre pour connaître la direction du vent. 

En général mon père n’allait pas à la chasse aux isards, il n’allait chasser l’isard que pour la fête de Saint Jean, à l’époque c’était courant d’aller chasser un jeune isard pour ce repas de fête, une fois l’an et puis c’était fini. Certains y allaient, ils tuaient un isard ou deux dans l’année, c’était tout. C’était surtout des chasseurs de lièvres, pour la famille. Je me souviens des jours où l’on allait chasser le lièvre mon père et moi, c’était un bon chasseur, on se régalait, on faisait un civet de lièvre et selon la chasse, il en donnait à l’un ou à l’autre.

Auparavant il n’y avait que peu de fusils dans les villages. Dans ma jeunesse on en trouvait, mais ils servaient surtout pour le gibier, et encore certains mettaient des pièges même pour les lièvres. Les gens à l’époque mettaient plutôt des pièges, le gibier ne se détruisait pas. La plupart des animaux étaient piégés, pratiquement tous. 

Les chasseurs n’étaient pas des destructeurs, avant les gens chassaient ou piégeaient des animaux pour nourrir les familles.

Dans mon enfance les familles se servaient de pièges à lloses, j’ai appris  à m’en servir avec ma mère. Personnellement je n’en ai jamais attrapé car je n’ai jamais placé de pièges, mais ma mère prenait quelques perdreaux. Quand son père est décédé ma mère étant encore une très jeune femme, elle n’avait que vingt ans. Il restait trois ou quatre filles à la maison avec ma grand-mère. A l’époque il n’y avait pas beaucoup d’argent qui circulait mais il y avait des perdreaux en abondance. A cette époque les gens plaçaient des pièges à lloses auprès des aires de dépiquage du seigle. En ce temps-là il y avait beaucoup de perdreaux dans la montagne, ma mère allait placer des pièges à lloses pour attraper des perdreaux, au Camp de Barral. En automne elle y montait une fois que le seigle était dépiqué pour relever ses pièges. Elle me disait que parfois elle descendait avec sept ou huit perdrix. Elle partait le matin, montait jusqu’au Camp de Barral puis elle revenait au village aussitôt ; la famille ne les mangeait pas. Sa mère lui disait « Prends le chemin de Vernet et va les vendre, avec l’argent qu’on t’en donnera, tu achèteras du café, un paquet de sucre, enfin ce qu’on t’en donnera. » Ce n’était pas trop pour l’argent c’était un peu du troc.

A l’époque Vernet les Bains était un lieu renommé, il y avait de grandes personnalités qui fréquentaient ce village et qui séjournaient dans les hôtels. Il y a quelques récits qui relatent le temps de la Belle Epoque où les hôtels tournaient à fond. Il y avait du beau monde et c’était des gens qui payaient bien. 

A l’époque il y avait beaucoup de perdrix, je me souviens que lorsque je parcourais la montagne je levais au minimum huit ou dix compagnies de perdreaux tous les jours, entre le village de Pi et Terra Blanca. Lorsque j’allais aux châtaigniers je levais toujours trois ou quatre compagnies, déjà à partir du château d’eau il y en avait à foison. A l’époque il y avait du seigle partout, ils avaient de quoi manger, il y avait de tout, puis il y n’y avait presque pas de chasseurs, il n’y avait que les chasseurs du coin. Je me rappelle que mon père disait « Je tue peut-être deux perdreaux dans l’année ! », il n’y allait pas. Les animaux étaient moins chassés mais surtout ils avaient de quoi manger car il y avait du seigle partout qui une fois moissonné laissant toujours tomber quelques grains à terre.

Dans mon enfance, il y avait beaucoup plus d’oiseaux que maintenant, c’était incroyable, il ne faut pas croire qu’à Pi ou à Mentet, ce sont les chasseurs qui les ont détruits, puisque à l’époque on ne les chassait pas. On pouvait tuer une grive ou  autre, c’était tout. Actuellement, il n’y a presque rien à manger pour les oiseaux et beaucoup de sources ont disparu.

Quand j’étais jeune à Mentet nous n’étions que deux pêcheurs, quand je dis deux, moi je me considérais comme pêcheur alors que je n’avais que neuf ans ; enfin je faisais de la truite. L’autre c’était un gars originaire de Nyer qui était à Mentet. C’est lui qui m’avait appris à pêcher tout jeune. Nous attrapions cinq ou six truites pour le plaisir d’aller pêcher, d’attraper des truites, nous les mangions et puis c’était fini. Il n’y avait que lui et moi, qui étaient des pêcheurs à Mentet. Parfois l’un ou l’autre disait « Tiens, je vais attraper des truites » puisqu’il y en avait, nous les rapportions à la famille.

Beaucoup de nos jours disent « Je vais faire, je vais pêcher… » certains s’improvisent pêcheur, ils partent puis n’attrapent rien du tout. A l’époque il y avait énormément de truites. 

Quelque fois les personnes plaçaient quelques filets pour attraper des truites, lorsqu’elles allaient au bord de la rivière. Les familles attrapaient des truites peut-être deux fois dans l’année, c’était pour les jours de fête. Pour la fête de Saint Jean ou pour le 15 Août, la fête de la Vierge, elles ne prenaient même pas dix kilos de truites pour le repas. Ces jours-là il y avait toujours de la famille qui venait d’un côté ou de l’autre, tantôt une sœur qui habitait en ville, tantôt des amis, alors dans la conversation on entendait « Tiens, j’aimerais bien manger une truite ! » Alors ils allaient mettre un filet ou deux dans la rivière, ils attrapaient une douzaine de truites et ils se régalaient. Il n’y avait aucun mal de fait à la rivière, à Mentet comme à Pi il y avait dix fois plus de truites que maintenant.

Mis à part les filets, les gens pêchaient la truite à l’aide d’une plante qui donne des fleurs jaunes, la torba (molène dit bouillon blanc) ; on dirait une queue de renard. Je me rappelle en avoir pêché de cette façon, dans ma jeunesse à Mentet, j’aimais ça. La torba ne tuait pas les truites, cette plante les saoule seulement, elles deviennent beaucoup plus faciles à attraper. Parfois nous déviions l’eau par le canal d’arrosage, à l’époque c’était facile pour qui connaissait les lieux, à Mentet tous les canaux fonctionnaient bien. Nous ne laissions qu’un peu d’eau couler, tandis que les gouffres qui jalonnaient la rivière restaient toujours pleins. Le débit de l’eau s’amenuisant, les truites suivaient le cours de l’eau et se réfugiaient dans les basses. Au fur et à mesure que l’eau diminuait, elles restaient bloquées dans de petits gouffres où nous déversions de la torba fraîche, que nous avions pilée avec un peu d’eau. Une fois cette mixture versée dans un gouffre, l’eau se troublait, elle devenait comme savonneuse, les truites devenaient saoules, si elles étaient sous les cailloux elles en sortaient, nous en attrapions autant que nous voulions. Nous ne les tuions pas toutes, toutes les petites et celles que nous ne voulions pas, nous les remettions dans la rivière. Nous ne les pêchions jamais toutes, nous ne prenions que celles qu’il nous fallait.

Après la pêche, nous remettions l’eau dans la rivière, puisque nous l’avions déviée, dix minutes après vous pouviez revenir, il n’y avait plus une truite de saoule. La torba ne tuait rien, vous pouviez passer après coup, tous les petits alevins se faufilaient partout, il y avait beaucoup plus de poissons que maintenant, mais ce n’était que de la truite.

Les fortes crues ont joué sur les populations de truites, elles ont commencé à détruire. 

Mais, je crois que tout dépend de la nourriture, avant comme tout était cultivé, il y avait beaucoup plus d’insectes. Je me souviens du nombre de sauterelles et de criquets que nous trouvions à Mentet lorsque nous fauchions, au moment de la récolte du foin. Il y en avait à foison dans les prés, c’était des nuages qui s’envolait partout. Près de la rivière il y avait toujours beaucoup d’insectes qui tombaient dans l’eau, les truites avaient de quoi manger. Il y avait des mouches avec les élevages, c’était incroyable, tous ces insectes nourrissaient les poissons.
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